7i 




biblioteca provinciale 



nazionale 



NAPOLI 



Num.'’ d ordine 















Digilized by Google 







Digitized by Google 



ŒUVRES 



COMPLÈTES 

DE JACQUES-HENRI-BERNARDIN 



SAINT-PIERRE. 



TOME NEUVIÈME. 




PARIS, IMPRIMF.mK DE GAULTIER-LACnOIflE. 

Hi'^TEL DU 



Digilized by Goog[e 



J • 



ŒUVRES 

COMPLÈTES 

DE JACQUES-HENRI-BERNARDIN 

DE 

SAINT-PIERRE, 

NOUVELLE ÉDITION REVUE, CORRIGÉE ET AUGMENTÉE 

PAR L. AIMÉ-MARTIN. 

.... Mi»rris wccanrcre ilisro. 
A£:f. . lib. I. 

HARMONIES DE LA NATURE. 

TOME SECOND. 




Digitized by Google 




Digriized by Googk 



HARMONIES 



LA NATURE. 

SUITE DU LIVRE 

HARMONIES AÉ 

DES ANIMAUX. 




L’air pénètre dans les corps des animaux et dans 
les interstices de leurs muscles, comme dans les 
plantes; il contribue au mouvement de leurs 
lliiides, et il empêche, par son élasticité, leurs 
chairs d’étre all’aissées par le poids de l’atmos- 
phcrc. Si l’on forme le vide sur une partie de leurs 
corps avec une ventouse, qui est un vase d’où on 
a chassé l’air par le moyen du feu, on voit la chair, 
dont l’air intérieur se dilate, monter dans la ven- 
touse : le ressort de cet air n’a plus de contre-poids 
dans l’air extérieur. On produit un effet semblable 
par la succion de la bouche sur la main, au point 
d’en faire sortir le sang. H y a des vésicules d’air 
disséminées entre les muscles des animaux cl leur 

B. II. I 
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p(‘:iii. [^cs Japunais altribiieiil , non sans raison, 
un grand nombre de maladies à la stagnation et à 
la putréfaction de cet air intérieur ; voilà pourquoi 
ils emploient fréquemment la ponction et l’adustion 
pour les guérir. Ils piquent la partie où ils suppo- 
sent ipi’cst le foyer du mal, avec un poinçon d’or, 
ou ils brûlent dessus le moxa , qui n’est autre chose 
que le duvet d’une espèce d’armoise. La chirurgie 
des peuples lient toujours de leur caractère : celle 
des Japonais est cruelle comme eux; mais la nature 
ne nous invite point à la guérison d’un mal par la 
douleur : cela est vrai an l'h ysique, au moral, et 
même en politique; c’est une vérité que je répé- 
terai plus d’une fois, à cause de sa nouveauté et de 
son importance. I.es Grecs et les llomains, qui 
n’étaient féroces que par ambition, et dont les 
mœurs, au fond, étaient douces, remédiaient aux 
mêmes maux que les Japonais, par les bains chauds 
et les frictions. Ix-s Indiens orientaux , les plus hu- 
mains des hommes, y emploient des moyens en- 
core plus agréables; ils se font ma.sser, c'est-:i-dire , 
pétrii' les chairs, souvent par les mains des enfants. 
C’est ain.si que non-.seulcment ils se guérissent de 
leurs rhumatismes, mais qu’ils réussissent à les 
prévenir. Nos .savantes théories ne se .sont point 
a.ssez occupées des effets de l’air intérieur dans le 
corps humain. Il y n grande apparence ijue c’est à 
sa pureté et à sa circulation ipi’on doit attribuer 
la légèreté et la souple.sse des membres; et à .sa 
stagnation et à son altération les pesanteurs, les 
douleurs de tète, les rhumatismes, la goutte, la pa- 
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ralysic, el même les maladies humorales, telles 
que la plupart des fièvres, qui viennent d’un air 
corrompu que nous respirons. Il est certain que 
l’air intérieur de notre corps provient en partie de 
celui de nos poumons, et en partie de celui de nos 
aliments. Nous ne pouvons douter que cet air ne 
joue un grand rôle dans l’économie animale; c’est 
lui qui , après la mort , écliaun’é par la putréfaction, 
dilate les chairs, en décompose toutes les fibres, 
et en emporte les miasmes au loin. Nous observe- 
rons ici que les animaux morts .se détrui.sent à l'air 
bien plus promptement que les végétaux morts. 
On voit par là que le temps de la dissolution des 
êtres organisés n’est pas réglé sur celui de leur ar- 
croissement, comme on serait tenté de le croire, 
d’après le temps de la décomposition de la plupart 
des plantes. Ce temps, dans les animaux, parait 
en rapport avec celui du renouvellement de leur 
nourriture : il en résulte que les animaux qui jeû- 
nent sont déjà disposés à la putréfaction; en elTet, 
toutes les famines traînent à leur suite des épidé- 
mies. Mais il y a une raison morale de la rapidité 
de cette dissolution dans les animaux, et de .sa 
lenteur dans les végétaux ; car c’est toujours à des 
convenances morales que la nature assujettit les 
caii.ses physiques : la plante a été faite pour l’ani- 
mal; il était donc nécessaire qu’elle subsistât assez 
long-temps pour lui être utile, lors même qu’elle 
ne végète plus, surtout dans l’hiver. C’est par ces 
mêmes convenances que beaucoup de friiils .se 
conservent long-temps dans un état de vie, .sans 
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prcndi'o Riicuni- noiirrituro. Mais l'niiimal iliffÉir 
lioaucoup (le la plante, piiis(|n’il est tl«u(5 de sen- 
liinenl ; c’est un être sensible (|ui, pendant sa vie, 
est sans cesse apité par le d(:sir de rentretenir et 
la crainte de la perdre. Il convenait donc (|u'un 
animal qui craint la mort n’en offrit pas le spec- 
tacle effrayant à .scs semblables par son cadavre. 
Au.ssi il entre bientôt en pulix-faction ; l’aii' (jn’il 
reid'ermait .se dilate, ses é-manations attirent des 
nuées d'insectes et d’oi.seaiix (|iii n’en lai.ssenl <|iie 
le .squelette, et des quadrupèdes carna.ssicrs <]ui 
en brisent et en dif’èrcnt les os. 

Le dévelo[)pemenl de cet air intéi'icur qui .s’élève 
des cadavres avait fait croire aux anciens (pic les 
aines des animaux, et même celles des hommes, 
étaient aéi’icnncs. Lorsque le bon Virf^ile parle de 
la mort de .ses personnages, il emploie souvent, au 
sujet de leur aine, rexpression effugit in auras , 
elle s’enfuit dans les airs. Si les âmes, même celles 
des bêtes , n’étaient qu’un air animé, rien ne serait 
si facile (pie de les recevoir, à leur départ, dans 
des fioles ; on en ferait sans doute des collections 
fort curieuses. Mais nous ne saurions y renfermer 
un rayon du soleil, qui nous fait tout voir, ni 
un i'ilet de son attraction qui fait tout mouvoir : 
comment donc captiverions-nous des êtres im- 
matériels , des aines qui sentent, pressentent, 
désirent, raisonnent? Sans doute elles ajipartien- 
nent à d’autres inondes que celui que nous habi- 
tons pa.s.sagérement, et leur connaissance à d’autres 
intelligences (]uc les ni'itres. .Avec nos sciences et 
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iius iiiacliiiics, cl tous nos écliaraiidagcs , nous ne 
connaissons tjuc quelques dehors de l'cdifiec de la 
nalure; nous n’en voyons ni les fondcnricnts ni les 
coinhles, encore bien moins les dedans; nous n’en 
jiouvons saisir les cléincnls les plus communs. 

I.es animaux sont en hai’monie avec l’air exté- 
rieur par l’aspiration et l’expiration. La nature leur 
a donné, pour cet elTet, un organe et un Ai.sccre 
(pi’elle a refusés aux plantes ; c(î sont des narines 
et un poumon. Les trachées des ]>lantes ne res- 
.semblent qu’aux vésicides aériennes des muscles 
des animaux et à leurs pores cutanés. Chaque ani- 
mal a deux narines, et nous remarejucrons ici (pie 
tous .ses organes sont doubles, alin (pie si l’iin était 
einpéché par quelque obstacle, l’autre pi'it lui être 
utile. Nous observerons aussi ipic les deux canaux 
des narines ne sont point parallèles, mais <pi’ils 
.sont un pou divergents, alin de donner plus d’(‘- 
tendue à leur action. C’est ainsi (pie les rayons vi- 
suels des deux veux parlent aussi de deux nerl’s 
optiques et divergents (pii .se réimi.s.sent au même 
centre; cependant ces ravonsse croisent au-dehors, 
divergent et embrassent une plus grande partie 
de l’hori/.oii (pic .s’ils étaient parallèles, (vu (pie .s’il 
n’y en avait (pi’iiii seul. 11 en est de même des deux 
conduits du ne/. I.eur respiration ne .se croise pas, 
mais elle est divergente, afin de donner plus de la- 
titude à leur action coordonnée au nerf olfacloire. 
Mais nous nous occuperons du sens de Todcral aux 
harmonies végétales des animaux; ikjiis ne parle- 
rons ici (|ue de celui de la respiration, ipii n’a pas 
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été compté jusqu’ici au nombre des sens, quoi(|ii’il 
soit le plus nécessaire de tous à la vie, et le pre- 
mier et le dernier en exercice. Il en est de même 
de quelques autres (|ui ont été également oubliés 
par les naturalistes, <|ui ii’en comptent ((ue cinq ; 
la vue, l’ouïe, l’odorat, le goût et le toucher. 

Tous les animaux n’odorent pas, mais tous res- 
pirent; l’air est nécc.ssairc à leur existence, ils pc- 
ri.s.sent lorsfju’ils en sont privés. A la vérité, quel- 
(jues insectes vivent long-temps sous la machine 
pneumatique; mais c’est que la pompe ne tire pas 
de son récipient tout l’air qui y est renfermé, et 
qu’il n’en faut qu’une faible portion pour faire 
vivre beaucoup d’insectes, comme il ne faut (|u’un 
bien faible rayon de lumière pour les éclairer, ainsi 
qu’on le voit par le travail des abeilles dans leurs 
ruches obscures , et par celui des fourmis dans leurs 
souterrains. La nature a créé des êtres (|ui mettent 
à profit ju.squ’aux débris de .ses éléments. Une 
preuve que les insectes respirent, c’est *|u’on les 
fait périr sur-le-champ si l’on frotte leui’s trachées 
d'huile (|ui en bouche les ouvertures ; aussi un des 
moyens les plus propres de se préserver des in- 
■sectes de toute espèce, est de s’oindre soi-inérne 
de (|uelque corps gras. Cet u.sage est non-seule- 
ment pratiqué par les Sauvages de l’Amérique, qui 
.se peignent de roucou broyé avec l’huile de palma-. 
christi, mais par des peuples policés de l’Europe 
qui, pour chasser la vermine de leurs cheveux, 
les enduisent <re.s.sences huileuses et de poiinnade. 

La nature a employé une grande variété de 
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iiloyen.s pour faire respirer le.s niiimaux jusque dans 
le .sein de la terre et des eaux; les principaux sont 
les trachées dans les insectes et les ouïes dans les 
poissons. Les trachées ou stigmates , découverts 
par Bazin et de (léer, sont des espèces d’ouver- 
tures pratiquées à l’extérieur du corps des insectes. 
Les inouches les ont sur le corselet et les anneaux, 
le ver-à-.soie et plusieurs chenilles en ont dix-huit 
le long de leur corps, et la courtilièi’c, qui vit sous 
terre, en a vingt. Il y a des vers qui portent les 
leurs au bout d’une eorne. De ces ouvertures par- 
tent en-dedans une infinité de petits eanaux forinés 
d’une fibre argentine roulée sur elle -même en 
forme de tire -bourre, comme les iracbées des 
plantes. Ces canaux se ramifient à l’infini, et por- 
tent, dans tout le corps de l’animal, ainsi que dans 
celui du végétal, l’air, qui ressort par les pores de 
la peau. Des nymphes aquatiques ont, au lieu de 
stigmates, des panaehes où aboutis.sent leurs pou- 
mons aériens, qu’elles font jouer avec une légèreté 
surprenante, fl est digne de remarque que les ti-a- 
chées des plantes ayant leurs spires tournées en 
.sens contraire du mouvement diurne du soleil, les 
co<|uillages à vis ont aussi leurs volutes dans le 
même .sens, excepté un très-petit nombre que, 
pour cette raison, on appelle les uniques. 11 est 
vraisemblable que le .soleil a agi d'abord sur leurs 
trachées, et ensuite sur les spires de leurs cocpiillcs. 
Ces harmonies ne laissent aucun lieu de douter de 
l’influence primordiale de l’astre du jour sur toutes 
les |>arties de la puis.sance végétale et animale, soit 
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(|uc leurs spires aériennes soient considérées dans 
le sens du mouvement de rotation de la terre vers 
l’orient, ou opposées au mouvement apparent du 
soleil vers l’occident. De plus, on sait que les mou- 
vements diurnes de ces deux planètes, combinés 
avec leur mouvement annuel , produisent une 
courbe spirale. 

Quant aux pois.sons, ils tirent l’air de l’eau qu’il» 
avalent .sans cesse par leur bouche, et qu’ils rejet- 
tent par leurs ouïes. C’est dans ce passage que leur 
.sang s’abreuve d’air. I.es ouïes .sont construites avec 
un artifice admirable: ce sont des tamis <]ui sépa- 
rent l’air de l’eau. Klles prouvent les dilTércnces 
e.ssentielles de ces deux éléments, et que, même 
lorsqu’ils sont mêlés ensemble, ils ne se confondent 
pas. Elles sont situées à la partie postérieure des 
cotés de la tête, et renfermées dans une cavité par- 
ticulière. Ce sont des espèces de feuillets llexibles 
et rouges, composés d’un rang de lames étroites, 
rangées et serrées l’une contre l’autre, (jui forment 
comme autant de barbes ou franges semblables à • 

celles d’une plume à écrire, (ies ouïes .sont recou- 
vertes d’un opercule et d’une membrane .soutenus 
par des rayons cartilagineux. L’un et fautre s’élè- 
vent et s’abai.ssent, et en s’ouvrant donnent pas- 
sage à l’eau que l’animal a respirée. Un nombre 
protligieux de muscles font mouvoir toutes ces par- 
ties. Il sufïit, pour en donner une idée, de dire que 
toutes les pièces qui conipo.senl la charpente et 
servent à la respiration de la carpe .sont au nombre 
de <|uali? mille trois cent (|uatre-\ ingt-six. Il y a 
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soixaute-neuf muscles. Les artères des ouïes, outre 
huit branches principales, jettent quatre mille trois 
cent vingt rameaux , et chaque rameau jette de 
chaque côté sur le plat de chaque lame une infi- 
nité d'artéres transversales dont le nombre passe- 
rait de beaucoup tous ces nombres ensemble. Il y 
a autant de nerfs que d’artères. Les ramifications 
des premiers suivent celles des autres. Les veines , 
ainsi que les artères, outre les huit branches prin- 
cipales, se subdivisent aussi en quatre mille trois 
cent vingt rameaux, qui diffèrent de ceux des ar- 
tères en ce qu’ils ne jettent point de vaisseaux ca- 
pillaires transversaux. Le sang qui sort du coeur du 
poisson se répand de telle manière sur toutes les 
lames dont les ouïes sont composées, qu'une très- 
petite quantité de sang se présente à l’eau sous une 
très^rande surface, afin que, parce mojen, cha- 
cune de ses parties puisse facilement être pénétrée 
par les petites particules d'air qui se dégagent de 
l’eau. 

Il n’est pas aisé d’expliquer comment ces parti- 
cules d’air sont dégagées de l’eau par les feuillets 
des ouïes; mais il est bien évident qu’elles le .sont 
en effet , et que c’est à l’air que le sang des ouïes 
du poi.sson doit sa couleur vermeille ; elle est tout- 
à-fait semblable à celle du sang veineux des ani- 
maux à poumons, qui se distingue de celui des ar- 
tères par un rouge beaucoup plus éclatant. 

C’est au célèbre Duverney que nous devons l’a- 
natomie des ouïes de la carpe, dont je viens de 
doiMer ici une légère esqui.sse. Malgré mon insufli- 
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sance et l’ignorance où je suis des premières voies 
de la nature, dont je ne saisis çà et là que quelques 
résultats, je ferai observer ici que si on joint aux 
quatre mille trois cent vingt rameaux artériels et 
veineux leurs huit branches principales, et même 
ceux des soixante-neuf muscles de la carpe qui 
servent à sa respiration , on aura un nombre fort 
approché de celui de quatre mille trois cent quatre- 
vingt-six, qui forme celui des os de sa charpente. 
Si on y ajoute ensuite les subdivisions de chacun 
de ces rameaux artériels, on aura de nouveaux 
rapports avec les iibrillcs dont chacun de ces os est 
composé. Cette remarque confirme les correspon- 
dances qui existent dans les végétaux entre les tra- 
chées et leurs libres ligneuses qui, comme nous 
l’avons vu, sont en même nombre, puiscpi’elles 
.sont unies les unes aux autres; et elle peut servir à 
faire connaître celles qu’il y a entre les différentes 
parties du poumon et les os des animaux, car l'air 
communique dans l’iiitérieiir de leur corps avec, 
les aponévroses de leurs mii.scles, coinine nous l’a- 
vons déjà indiqué, et comme nous tâcherons de le 
développer davantage en donnant une idée du pou- 
mon, aux harinonies aériennes de riiomine. 

Il ii’v a pas de doute que les poissons ne tirent 
l’air de l’eau par leurs ouïes, puisque c’est par ce 
moyen qu’ils renouvellent l’air de leur ve.ssie aé- 
rienne. Cette vessie est un sac oblong, composé de 
deux ou trois membi'ancs qui se .séparent facile- 
ment ; elle n’a quelquefois (|u’un lobe, ou ne forme 
qu’une cavité, comme dans les brochets, les /fier- 
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lans, les truites, etc.; d’autres ibis elle a deux 
iubes ou loges, comme dans le barbeau et la carpe; 
ou trois, comme dans la tanche de mer; ou quatre, 
comme dans la dorade de la Chine. C’est en dila- 
tant ou en comprimant cette ve.ssie que le poisson , 
occupant dans l’eau un plus grand ou un plus petit 
volume, devient plus léger ou plus pe.sant, qu’il 
monte et qu’il descend à sa volonté. I^a division de 
la vessie en düTéreiits lobes n’a pas été faite sans 
raison. Lorsqu’elle n’a qu’une cavité, comme dans 
les poissons ichthyophages et voraces , leur mou- 
vement d’ascension ou de descente se fait tout 
d’une pièce et lentement, parce que comme ils 
compriment à la fois toute leur vessie, tout leur 
corps se meut horizontalement de haut en bas et 
de bas en haut, ce qui retarde, par la résistance 
du fluide, la vites.se de ces tyrans des eaux. Quand 
cette ve.ssie a deux lobes, comme dans la carpe, 
ce poisson insectivore , en dilatant le lobe antérieur 
et comprimant le postérieur, monte rapidement, 
la tête la première, à la surface de l’eau ; ou de.s- 
cendau fondavec légèreté, en imprimant aux deux 
lobes de .sa vessie des compressions differentes. Il 
en résulte des mouvements plus prompts, qui lui 
donnent le moyen d’échapper à ses ennemis. Ix)r.s- 
que cette vessie a quatre lobes, comme dans le 
poisson doré, ce pois.son en tire une multitude 
d’harmonies, en en variant toiir-à-tour les con- 
tractions et les dilatations. Il s’élève, il s’abai.sse, 
il s’incline, il se dresse, il se tourne, il décrit mille 
et mille courbes; il se joue dans l’eau comme foi- 







HARMONIES 



seau dans i’air. Il y fait briller les riches couleurs 
d’or, d’argent, de ponceau, de pourpre, dont la 
nature a pris plaisir à le peindre. Scs attitudes sont 
si gracieuses, et ses mouvements si variés, que les 
Chinois, qui nous l’ont donné, pa.ssent des jours 
entiers à le contempler dans les bassins de leurs 
jardins ou dans des bocaux de cristal. Il ne doit 
sans doute l’aisance et la grâce de ses mouvcmeuls 
qu’aux modulations des quatre divisions de sa ve.s- 
sie aérienne. 

Les insectes volatiles, qui ont d’ailleurs beau- 
coup d’analogie avec les pois.sons, comme je l’ai 
dit dans mes Études, ont des corps vésiculaires, 
qu’ils contractent peut-être pour descendre; car 
ils volent si long-temps et avec une si grando faci- 
lité, qu’ils semblent être en éi|uilibre avec l’air, 
comme les poissons avec l’eau. Peut-être cet air 
est-il plus léger que l’air atiuosphcricpic : je suis 
porté à le croire par l’odeur infecte qu’exhalent 
plusieurs .scarabées lorsqu’ils viennent de mourir. 
Un jour je recueillis sur une touffe de julienne une 
douEainede buprestes ou de scarabées, semblables 
aux mouches canthariSes. Je les mis au soleil ar- 
dent dans un vase, et je les couv ris d’un verre. .\u 
bout de deux minutes, ils étaient morts; mais lors- 
«pie je vins à les découvrir, il .s’éleva du va.se une 
vapeur fétide et perijaute qui pensa me sulfoquer. 
Cet air est sans doute de la même nature que celui 
qui s'exhale des fourmis et des punaises; il .soutient 
en l’air les in.sectes non ailés, de maniéré qu’ils 
peuvent tomber d’une grande hauteur sans se 
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blc.sscr. Cependant je .suis porté à croire que les in- 
•sectes volatiles ont, indépendamment de leurs vé- 
sicules aériennes, une vessie d’eau qui les met en 
contre-poids avec l'air, comme les poissons ont 
une vessie d’air qui les met en équilibre avec l’eau. 
Ce (pii me fait naître cette idée , c’e.st que lorsqu’un 
cousin a pompé le sanp dont il se nourrit, et qu’il 
est chargé de ce nouveau poids, il ne manque ja- 
mais de lüclier une goutte d’eau par l’anus, avant 
de prendre .sa volée. On pourrait être tenté de 
croire que c’est le .sang qui est entré dans ses in- 
testins qui le force à celte évacuation; mais elle a 
également lieu lorsqu’il se trouve pris. Il en arrive 
de même aux mouches lorsqu’on les tient par les 
ailes. Elles croient .sans doute échapper en se ren- 
dant pins légères. 

Quoi qu’il en soit, la nature a si bien mis d’ac- 
cord toutes ses lois élémentaires et organiques, 
(ju’après avoir étendu, le long des rivages de l’O- 
céan et dans ririléricur des continents, de grandes 
plages de sable volatil qui doivent réparer les som- 
mets des montagnes, et qui remplissent en été 
ratniosphérc de leurs tourbillons, elle a donné aux 
yeux des (]uadru|)édcs qui habitent la surface de 
la terre, non-seulement des paupières qui les cou- 
vrent et découvrent à volonté, mais meme des cils 
dont les poils horizontaux et rangés prés-ii-près 
sont comme autant de palissades qui les abritent 
de la pou.ssiére. La plupart des oiseaux, et surtout 
ceux qui volent dans une atmosphère élevée et pure, 
ont des paupières pour voiler la lumière; mais ils 
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n’ont point de cils. I.es poissons rpii vivent sons 
l’ean , on les rayons du soleil sont presque sans ac- 
tion, ont les yeux nus. I.æs insectes les ont pareil- 
lement nus, parce qu’en général ils vivent h l’ombre. 
Mais comme ils habitent les parties bas.ses de l’al- 
mospbéi'C, remplies de .sables volatils qui surebar- 
geraieut leurs corps délicats et boucheraient leurs 
trachées, la nature les en a garantis par un méca- 
nisme fort ingénieux ; elle a mis leurs cils au bout 
de leurs pieds. Voyez une mouche en repos, elle 
est (pielquelbis toute remplie de poussières; mais 
elle a six pâtes, dont les deux premières et les deux 
dernières sont garnies de bros.ses à leurs extrémi- 
tés. T..a mouche nettoie alternativement sa tète, 
.son corselet et sa croupe. Les deux pâtes du milieu 
n’en ont point, elle n’eût pu en faire usage; par 
leur position , elles ne lui sen’ent qu’à se soutenir 
lorsque celles de chaque extrémité .sont en action. 
TiCS scarabées, comme les hannetons, n’ont point 
de bros.ses à leurs pieds, parce que leurs ailes, 
.semblables à la plus fine gaze, sont renfermées 
sous des étuis où elles se reploient avec un art ad- 
mirable; et elles sont couvertes d’étuis, parce que 
la plupart s’enfoncent dans la terre pour y pondre 
leurs œufs; il v en a même dont le surtout est en- 
duit d’une huile parfumée , comme l’escarbot .ster- 
coraire, qui, au moyen de cette onction , .s’enfonce 
sans se salir dans les excréments des animaux, et 
con.serv'c la beauté de .sa robe d’un bleu pourpre. Il 
y en a un, appelé le capucin , à cause de .sa couleur 
marron, qui .s’enfonce au milieu d’une bouze de 
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vaclic, et tlc.sccii(i jiisiju a Imil piuice.s tle profoii- 
«leur en terre, où on le Iroine avec .sc.s petits sur 
son dos; car il est vivipare. C’est là qu’il brave l’iii- 
ver avec sa t'ainille. 

On m’accusera peut-être d’entrer dans trop de 
détails; mais ce reproche ne doit être l'ait qu’à 
ceux (|ui décrivent les ouvra<(es des hommes, parce 
({u’ils nous en montrent le terme. Les detail.s, dans 
ceux de la nature, présentent toujours des idées 
neuves. C’est en descendant dans les plus petits, 
qu’on entrevoit .son immensité. La nature, dit 
Pline, e.si grande dans les grandes choses, mais 
elle est très-grande dans les plus petites. Les in- 
sectes mettent à découvert les profondeurs de son 
intelligence. I>a trompe du moucheron est plus in- 
génieuse que celle de l’éléphant. On vante la force 
des ailes et le vol audacieux de l’aigle; mais les 
ailes des mouches sont construites avec plus d’art. 
La mouche commune, si fragile, qui vit .sans armes 
défensives au milieu des dangers de toute espèce, 
vole plus hardiment et plus long-temps que l’oi- 
seau de Jupiter; elle trace mille courbes en l’air, 
s’y élève et s'y abai.sse, y plane et s’y üxe comme 
un point immobile. Elle .se joue, par la légèreté 
de son vol, des animaux les plus féroces, qu’elle 
met quelquefois en fureur; enfin elle voltige im- 
punément autour de leur maître, dont elle se fait 
la commen.sale malgré lui. 

Il est .sans doute plus inléres.sant d’étudier les 
jeux de ces enfants de l’air au sein de l’atmosphère, 
que les convulsions de leurs poumons dans la ma- 
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rliinc piicuinaliquc. N’inspirez janicais aux cnfaiils 
le goût des ex|)érienccs cruelles. Lorsqu’ils .sonl 
barbares envers les bétes innocentes, ils ne taident 
pas à le devenir envers les hommes. Caligula, avant 
de tuer des citoyens, .s’cUiit exercé à percer des 
mouches. La morale de riiomme avec l’homme 
commence par celle de l’enfant avec les insectes. 

Ne faites donc jamais acheter aux enfants une vé- g 
rite par un vice, et ne perfectionnez pas leur es- 
prit aux dépens de leur cœur. Ne leur faites pas 
étudier les lois de la nature dans le malheur des 
êtres .sensibles, mais bien plutôt en suivant ,s;i 
douce chaîne dans leurs plaisirs. Qu’ils interro- 
gent, non leurs douleurs, mais leurs joui.s.sances. 
Voulez-vous leur «lonner une preuve du besoin 
que les insectes mêmes ont de l’air; menez-les en 
été sur le bord tics rui.s.sc^nx; montrcz-leur l’arai- 
gnée aquatique se promenant au fond de l’eau, au 
milieu d’un globule d’air qu’elle a eu l’art d’enfer- 
mer dans des fils. Notre aéro.stat s’élève dans l’at- 
mosphère; le .sien, plus merveilleux, descend au 
fond de l'eau, et nous serait sans doute plus utile : 
le notre monte, au moyen d’un gaz plus léger que 
l’air atmosphéritpic; le sien plonge, peut-être à 
l’aide d’un gaz plus pe.sant tjue l’eau. Faites obser- 
ver aux enfants, dans les prairies, cette multitude 
de .souterrains qui servent de retraite aux insectes, 
et les tertres de la taupe «jui se couvrent ensuite 
de vigoureuses graminées. Tous ces soupiraux, né- 
ccs.saires à la respiration des insectes laboureurs, 
fécondent la terre en y introduisant l’air, et ont 



peut-être enseigné aux cultivateurs la première 
théorie des labours. Les êtres en apparence les 
plus mépri.sables ont donné à l’homme les plus 
importantes leçons de son industrie. 

On ferait une infinité de volumes sur le simple 
vol des oiseaux, surtout sur celui des insectes. 
Toutes leurs espèces offriraient des observations 
curieuses et utiles par la configuration de leurs 
ailes, leurs divers mouvements, et les saisons de 
leurs émigrations. Nous verrons, aux harmonies 
animales, qu’on peut rapporter les genres primitifs 
des animaux, comme ceux des vents, des mers, 
des montagnes et des plantes , aux harmonies géné- 
rales de la nature; mais on pourrait rapporter le 
genre volatile à ces mêmes harmonies générales, 
puis les multipliant par les harmonies aériennes, 
en tirer un grand nombre de genres secondaires, 
qui auraient tous des caractères distinctifs, et clas- 
seraient les diverses espèces des oiseaux et des in- 
sectes. 

Nous jetterons ici un simple coup-d’œil sur les 
moyens que la nature leur a donnés de traverser 
avec des corps pe.sants un fluide aussi léger que 
l’air. Ces moyens sont des ailes. Celles des oiseaux 
sont divisées en trois parties , comme les bras de 
l’homme : elles sont formées d’os poreux , très-lé- 
gers, et de nerfs très- forts. Elles sont garnies do 
plumes, dont les plus grandes et les plus fortes .s’ap- 
pellent pennes. Chaque penne est composée, à .sa 
partie inférieure, d’un tuyau cylindrique très-léger, 
très-dur et très-élastique. On trouve dans son in- 
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térieur une pellicule racmbraneusc , sèche, qui 
provient du suc nourricier qui l’a développé. La 
partie supérieure delà penne est formée d’une tige 
remplie d’une substance spongieuse comme la 
moelle d’un végétal. Cette tige est arquée, courbée 
et pyramidale. Elle est sillonnée à sa surface inté- 
rieure, et garnie des deux côtés de barbes compo- 
sées de fdets très-légers, et qui s’engrènent parallè- 
lement sur leurs longueurs les unes avec les autres, 
de sorte que l’air ne peut les traverser. Ces barbes 
sont courtes d’un côté de la tige, cl elles sont 
alongécs de l’autre, de manière que ce côté se met en 
recouvrement sous la penne suivante, comme l’ex- 
trémité d’une tuile sous celle qui est au-dessus. Les 
pennes entrent profondément dans l’aile jusqu’au 
périoste. Elles sont recouvertes, à leur insertion, 
de plumes plus petites, posées en recouvrement 
pour les fortifier et arrêter le passage de l’air. Enfin, 
l’aile entière est attachée par des muscles pecto- 
raux très-robustes, au centre de gravité de l’oiseau. 
Ce sont là les rames sur lesquelles il se tient en 
équilibre dans l’air; mais pour qu’il puisse y avan- 
cer , ses ailes sont , par leurs articulations, suscep- 
tibles d’un mouvement oblique : la nature lui a 
donné de plus, pour se gouverner, une queue, 
formée pour l’ordinaire de plumes longues, droites, 
et dont les barbes sont égales. La queue de l’oiseau 
est son gouvernail; car il ne In dirige pas plutôt 
d’un côté, que sa tète se porte de l’autre, et il 
change à son gré la direction de son vol. Les oi- 
seaux qui ont la queue courte et les jambes fort 
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longues, comme les grues, les cigognes et les (gé- 
rons, alongent en arriére leurs pieds, qui leur 
senent alors de gouvernail, en se combinant avec 
les mouvements en sens contraire de leur long 
cou. 

C’est avec leurs ailes que les oiseaux , en frappant 
l’air, se soutiennent comme sur un corps solide , 
et nagent dans ce fluide beaucoup plus léger 
qu’eux. Les uns y rament, comme le pigeon pe- 
sant; d’autres y volent par longs jets, comme la 
perdrix; d’autres par ondulations, comme le moi- 
neau; d’autres y glissent, comme l’hirondelle, cl 
y décrivent de grands cercles à la surface des 
moissons. L’alouette y tourne en spirale; elle sem- 
ble tracer la vis d’un escalier pour s’élever vers 
les cieux ; mais ce sont ses petits qu’elle se plaît h 
contempler du haut des airs , et dés qu’elle les a 
réjouis de son chant , elle se laisse tomber tout-à- 
coup auprès de leur nid. 

De tous les volatiles , ceux dont le vol est le plus 
curieux et le plus à notre portée, sont les insectes. 
Les uns ont des ailes de la plus fine gaze, coinine 
la mouche ; elle exécute toutes sortes de vols , cl 
quand il lui plait, elle .s’arrête en l’air, cl y devient 
stationnaire; d’autres, tels que les papillons, ont 
des ailes couvertes d’écailles fines comme la pou.s- 
siérc, cl brillantes des plus vives couleurs, bien 
différentes de celles dcsoi.scaux, qui se rc.sscmblent 
toutes , et qui leur sont distribuées par paires , clics 
sont patronées sur une infinité de formes , cl (jua- 
druples. Les papillons n’ont point de queue, comme 
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le« oiseaux, mais la plupart sont couronnés d’an- 
tennes qui dirigent leur vol. Leur gouvernail est à 
leur tête. Le papillon, avec sa trompe et ses an- 
tennes à bouton, semblables aux filets à anthère 
qui sortent du sein des fleurs, avec ses ailes qua- 
druples' et éclatantes qui imitent leurs pétales; 
avec son vol incertain que balance çà et là l’haleine 
des zéphyrs, ressemble à une fleur volante. 11 y en 
a qui, comme le ptérophore ou porte-plume, 
volent panni les graminées avec deux ailes simples, 
faites comme deux plumes à écrire. Je me suis ar- 
rêté quelquefois avec plaisirà voir des moucherons, 
après la pluie, danser en rond des espèces de bal- 
lets. Ils se divisent en quadrilles, qui s’élèvent, 
•s’abais.sent, circulent et s’entrelacent sans se con- 
fondre. Les chœurs de danse de nos opéra n’ont 
rien de plus compliqué et de plus gracieux. Il 
semble que ces enfants de l’air soient nés pour 
danser; ils font aussi entendre, au milieu de 
leur bal, des espèces de chants. Leurs gosiers 
ne sont pas résonnants comme ceux des oiseaux ; 
mais leurs corselets le sont, et leurs ailes, ainsi 
que des archets, frappent l’air, et en tirent des 
murmures agréables. Une vapeur qui sort de la 
terre est le foyer ordinaire de leur plaisir; mais 
souvent une sombre hirondelle traverse tout-à- 
coup leur troupe légère, et avale à la fois des grou- 
pes entiers de danseurs. Cependant leur fête n’en 
est pas interrompue. Les coryphées distribuent les 
postes à ceux qui restent, et touscontinuent à danser 
et à chanter. Leur vie, après tout, est une image 
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de la nôtre. Les hommes se bercent de vaines illu- 
sions autour de quelques vapeurs qui s’élèvent de 
la terre, tandis que la mort, comme un oiseau de 
proie, passe au milieu d’eux, les engloutit tour-à- 
tour sans interrompre la foule qui cherche le plai- 
sir. Cependant nous remarquerons que ces courbes 
si agréables et si variées que les volatiles décrivent 
dans les airs sont les mêmes que celles qui dessi- 
nent les contours des plus belles fleurs, et que 
celles dont les astres nous offrent les premiers pa- 
trons dans leurs formes circulaires et dans leur 
cours. Ces formes mêmes, par la plus ravissante 
des harmonies, sont toutes, comme nous le ver- 
rons, réunies dans les différentes parties du corps 
humain. 

Combien de découvertes ont été dues aux ins- 
tincts des volatiles et à leur vol ! Les anciens 
• croyaient, non sans apparence, qu’il y avait quelque 
chose de divin dans le vol des oiseaux. Christophe 
Colomb s’assura, en pleine mer, qu'il approchait 
du Nouveau-Monde , par le vol des oiseaux de terre 
qui allaient d’une de ses îles à l’autre. Plus d’un 
village, dans une terre aride , a dô la découverte 
de son puits à des moucherons qui voltigeaient au- 
dessus des vapeurs de sa .source souterraine; plus 
d’un voyageur a trouvé , par le vol d’une abeille , le 
miel caché au sein des forêts. J’ai admiré .souvent, 
au milieu du va.ste Océan , le vol rapide et in- 
fatigable de la frégate, qui, après avoir circulé 
tout le jour autour de notre vaisseau voguant à 
pleines voiles, retournait le soir coucher sur scs ro- 
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chers, dont ics plus voisins étaient à plus de cent 
lieues; mais le vol de la simple abeille me paraît 
encore plus étonnant. Des marins dignes de foi 
m’ont assuré qu’on voyait sur les côtes de Nor^ 
mandic des mouches à miel arrivant des îles de Jer- 
sey et de Guernesey , situées h plus de six lieues au 
large. Elles viennent sur le continent picorer les 
fleurs , et s’en retournent à leur ruche chargées de 
butin. Toute distance est relative. Une lieue, pour 
un homme de six pieds, fait une distance deux 
mille cinq cents fois plus grande que lui; mais elle 
est trois cent soixante mille fois plus grande pour 
un insecte de six lignes, et deux millions cent 
soixante mille fois plus considérable , si elle est de 
six lieues. Il faudrait qu’un homme, pour faire le 
même chemin que la mouche , fit plus de huit cent 
soixante-quatre lieues. Il est impossible donc que 
l’abeille aperçoive .sa ruche h six lieues, et même 
que scs yeux la guident dans sa route. On pourrait 
supposer qu’elle y trouve des lieux de repos ; mais 
dans les intervalles de .ses voyages , on fauche les 
mois-sons et les prés qui lui sont connus. Elle tra- 
verse des (Icuves et des bras de mer qui n’ont que 
des ondes mobiles. Ce ne sont point les signes in- 
constants de la terre cl de la nier qui guident les 
volatiles dans Icui’s courses; c’est le soleil qui les 
oriente. L’abeille (jui travaille dans sa ruche, à la 
plus faible lueur, peut apercevoir encore l’astre du 
jour, inènic au travers des nuages ob.scurs , altéré 
par les émanations des vapeurs du continent; peut- 
être a-t-elle rinslinel de s’abandonner, dans .scs 
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ailées et venues, aux brises de mer et de terre qui 
souillent souvent pendant l’été. Elle sc guide sur le 
lever et le coucher du soleil. La frégate , qui vole 
dans l’atmosphère à une grande hauteur , aperçoit 
encore les derniers rayons de l’astre du jour, quoi- 
qu’ils ne soient plus visibles sur l’horizon du vais- 
seau : peut-être se dirige-t-elle aussi sur le cours 
des astres. Il me semble en avoir vu arriver en 
pleine nuit sur le rivage de l’Ascension. Ce qu’il y 
a de certain, c’est qu’un astronome , en observant 
les étoiles , à minuit, aperçut, à sa grande surprise, 
un aigle qui traversait le champ de son télescope. 
Non-seulement les volatiles se dirigent sur le so- 
leil , mais encore sur les rellets de sa lumière que 
la lune nous renvoie. Il y en a beaucoup qui rè- 
glent leurs voyages , leurs chasses et leurs amours 
sur le cours de l’astre des nuits. 

L’organisation des volatiles, leur instinct et leur 
vol, peuvent se rapporter à une inlinité de besoins 
de la vie sociale ; ils peuvent servir à découvrir les 
propriétés des végétaux , à annoncer l’arrivée des 
orages, le changement des saisons et les îles qui 
sont hors de la vue des navigateurs. Les volatiles 
sont les premiers habitants des terres ; de tous les 
genres d’êtres organisés, le leur est seul cosmopo- 
lite. Les sommets les plus escarpés des montagnes, 
les mers les plus étendues, les sables les plus brû- 
lants de la zone torride, et les glaces éternelles des 
pôles, nourrissent des oiseaux et jusqu’à des mou- 
ches: dans les forêts profondes de la solitaire Fin- 
lande, c’étaient des moineaux qui m’annonçaient 
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i'apprache des villages. Cotnbieu de fois je me suis 
a'ifiusé^ -sur le vaste Océan, à voir les oiseaux de 
marine tracer dans les airs de longues lignes! Leurs 
diverses espèces me signalaient des terres et de 
nouveaux climats: les alcyons, en rasant les flots; 
les goélands et les mauves , les côtes de l’Eu- 
rope; les manclies- de -velours, le cap Finistère; 
les goélettes blanches, semblables à des pigeons, 
les hauts-fonds et les écueils; les envergures et 
les fauchets , la pleine mer ; les fous et les fré- 
gates, le centre de la zone torride; les damiers aux 
ailes casées de noir et de blanc, les approches du 
cap de Bonnc-£.spérance ; les albatros, appelés 
nioutons-du-cap à cause de leur grosseur , les bancs 
et les hauts-fonds de ce promontoire des tempêtes; 
les pailles-en-queuc ou oiseaux du tropique, l’Ile- 
de-France, où ils dirigeaient leur route comme 
nous. Lorsqu’en retournant en Europe, je débar- 
quai sur l’ile stérile de l’Ascension , j’y vis arriver 
le soir des légions de fous et de frégates qui reve- 
naient de la pèche. Ils se perchaient çà et là sur les 
rochers, auprès de leurs femelles posées sur leurs 
nids, auxquelles ils apportaient de la nourriture 
qu’ils dégorgeaient de leurs jabots. J’en pris plu- 
sieurs dans mes mains sans qu’aucun d’eux s’effa- 
rouchât. Je pensais que, si j’avais été naufragé sur 
quelque écueil semblable , j’aurais pu former avec 
ces oiseaux une société moins inconstante que celle 
des hommes ; j’aurais tâché de disposer leur naturel 
sociable, par les douceurs de l’habitude et des ca- 
resses, au service de l’amitié. Us étaient déjà si fa- 
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miliers, qu’il m’aurait été très-facile d’attacher un 
billet à leurs ailes, et d’instruire peut-être de ma 
destinée, avec leur aide, quelque peuple hospita- 
lier de l’Amérique ou de l’.\frique. Ce moyen me 
paraissait infaillible avec des onocrotales ou péli- 
cans. Ce sont des oiseaux voyageurs, beaucoup 
plus gros que des cygnes, que l’on trouve dans 
toutes les parties du monde, et qui viennent, en 
été, jusque sur les rivières et les étangs de l’Europe. 
Ils sont si aisés à apprivoiser, que j’en ai vu un, au 
cap de Bonne-Espérance, qui, «juoique .sauvage et 
libre , jouait avec un gros chien auprès de la 
Douane. Culmanus a écrit à (iesner qu’un onocro- 
tale privé accompagnait rempereur Maximilien 
partout, meme à l’armée: il vécut quatre-vingts 
ans. I.ÆS pécheurs chinois et les Sauvages de l’Amé- 
rique les dressent à pécher pour leur compte, et 
à leur apporter du pois.son dans la grande poche 
que la nature a suspendue à leur gorge. Le vol du 
pélican est très-long et très-élevé; cet oiseau peut 
aussi .se reposer sur les Ilots et y reprendre son vol, 
au moyen de ses pâtes palmées comme celles des 
canards. C’est un oiseau d’ailleurs triste et mélan- 
colique. Il paraitdestiné,parson caractère sérieux, 
par son goût pour la vie errante et la .sociabilité, 
par la longueur de sa vie, la force de son vol, et 
par son sac, à être le me.ssager des navigateurs. Il 
leur rendrait, en cette qualité , plus de .services que 
les pigeons courriers aux habitants d’Alexandrie. 
Combien de marins ont péri sur des écueils in- 
connus, qui auraient pu revoir leurs compatriotes, 



HARMONIES 



.16 

s’ils avaient pensé à les instruire de leur sort par la 
voie des oiseaux ! Vous leur devriez peut-être la 
vie, vous cl vos compagnons, 6 infortuné La 
Peyrouso! 
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HARMONIES AÉRIENNES 

DE L’HOMME ET DES ENFANTS. 



L’homme exerce sur l’air une puissance qui suflît à 
tous ses besoins. Il le force d’allumer son feu dans 
un poêle, de lui apporter de l’eau dans une pompe, 
de moudre son blé avec les ailes d’un moulin , de 
lui chanter des airs dans une flûte, de le voiturer 
sur l’Océan avec les voiles d’un bateau, et même 
au haut de l’atmosphère avec le globe aérostat. 11 
en fait son scrv'itcur, son musicien, son esclave et 
sa bête de somme. Mais le pouvoir de l’homme sur 
les éléments est le résultat de .ses hannonies so- 
ciales. Nous l’allons considérer soumis lui-inémc à 
l’empire de l’air, seul, nu, enfant, et gémissant sur 
le sein maternel. 

Ia voix et l’ouïe sont, par leur nature , deux .sens 
jumeaux en harmonie; les autres sens ont leurs 
jouissances séparées, ceux-ci les ont communes et 
réciproques. La vue, qui a tant de perspicacité, ne 
voit ni les odeurs, ni les saveurs, ni le tact; et les or- 
ganes de ces sens n’odorcnt, ne goûtent ni ne tou- 
chent la vue ; mais la voix parle à l’ouïe cl l’ouïe en- 
tend la voix. Ce n’est point pour être en rapport 
avec les éléments, mais c’est pour réunir deux aines, 
que la nature a donné h chacune d’elles un .sens 
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actif et un sens passif, non en les séparant et les 
leur distribuant comme des sexes isolés qui ne de- 
vaient les rapprocher qu’à certaines époques, mais 
en les réunissant dans le même individu, afin de 
les lier en tout temps d’une double harmonie. Un 
être souffrant crie, et il est entendu par un être 
sensible qui lui répond et qu’il entend à son tour. 
Telle est la double chaîne dont la nature forma la 
première des harmonies morales , la fraternelle ; 
mais comme elles s’attachent toutes au sein ma- 
ternel, nous en montrerons ici les premiers an- 
neaux. 

Je ne connais rien de plus touchant que les cris 
d’un enfant. Je laisse aux philosophes à trouver quels 
rapports des sons inarticulés, aigus, en apparence 
sans art et sans méthode, ont avec les fibres de la 
pitié, tendues par la nature dans le cœur humain; 
j’observerai seulement que Virgile,’ qui en a si 
bien connu toutes les convenances, a mis, h l’entrée 
de ses enfers, un limbe gémissant d’enfants morts 
à la mamelle : 



Contiouo audit» Toces » Tagilut et ingent , 
lofautumque anim» flentea in Umine primo ; 

Quo 8 dulcis vitæ exsortes et ab uhereraptos 
Abstulit ntra dies, et funere mersit acerbo. 

Hos juxta falso damnati erîmine mortis. 

Nec yero h» aine sorte datæ» sine judice, sedes. 

• Bientôt on entend des roix plaintÎTcs et nn vagissement loin- 
« taind*aoiesd*en6uit8 qui pleurent à Tentrée des enfers: serrés des 
• premières douceurs de la viei et ravis à letirs mameUeS) un destin 

*Énéide, lir. n, vers 4s6 et sniv. 
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• barbare let enleva et le« plongea danc la nuit da tombeau. PW» 
« d*enx sont ceux qui furent condamnés injustement à mort. Ces 
« places ne sont point données au hasard , sans que le juge ait pro* 
« noncé. > 

Warburton prétend que Virgile a voulu peindre , 
dans la descente d’Éncc aux enfers, l’initiation 
aux mystères de Gérés, et que l’état malheureux 
des enfants morts à la mamelle et des innocents 
opprimés par la justice, réveillait la tendresse des 
parents, et inspirait de l’horreur pour les juge- 
ments injustes. Les profa|^rs de l’université de 
Paris, qui ont donné, enl^5i , une traduction de 
l’Enéide, n’ont pas manqué d’y mettre en note ce 
trait d’érudition de Warburton, et d'y applaudir; 
cependant, s’il m’est permis de le dire, je crois 
qu’il porte à faux. Des hommes avaient- ils besoin 
qu’on leur montrât leurs enfants et leurs conci- 
toyens morts innocents et déplorant leur destinée, 
pour redoubler de tendresse paternelle pour leurs 
petits enfants, et d’horreur pour des juges iniques? 
Je crois bien plutôt que l'intention du poète a été 
d'inspirer la pitié, au commencement de sa des- 
cription des enfers. Il se garde bien d’introduire 
son héros et son lecteur dans des scènes d’horreur, 
comme ont fait depuis, en pareille circonstance, 
les poètes italiens et, entre autres, le Dante. La 
sibylle conduit d'abord Enée dans le lieu destiné 
aux enfants victimes innocentes de la justice di- 
vine, et dans celui qu’occupent les victimes de la 
justice humaine, qu’il rapproche par une con- 
sonnance de destinée. Il met plus loin ceux qui se 
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sont Ôté eux-mémcs la vie , et il ne leur donne 
d’autre punition qu’un amer repentir; il inspire, 
il accroît par degrés la pitié. 11 décrit ensuite la 
campagne des pleurs, lugentes campi. Il y fait er- 
rer , dans une forêt de myrtes et parmi des routes 
solitaires, des femmes que leurs passions rendaient 
infortunées : Phèdre, amoureuse d’Hippolyte; la 
jalouse Procris, qui périt par la main de Céphale, 
son époux, trop tendrement aimé; Ériphyle, qui 
découvrit la retraite de son mari Amphiaraüs, et 
fut punie de mort patf||(n fds Alcméon ; la trop 
(ideie Évadné, femme^K géant Capanée, qui se 
jeta de désespoir dans le bûcher de son mari; Pa- 
siphaé , amoureuse d’un taureau ; Laodamie , qui 
mourut de douleur en apprenant la mort de Proté- 
silas,son époux ;Cénée, de fille devenue garçon 
et invulnérable, étouffée sous une forêt d’arbres 
par les Centaures, aux noces de Pirithoüs; enfin, 
la malheureuse et silencieuse Didon. Après ces dif- 
férentes victimes de l’amour viennent celles de la 
guerre. Énée voit parmi elles les âmes de la plupart 
de ses amis qui avaient péri au siège de Troie; mais, 
lorsqu’il approche des prisons infernales , destinées 
aux supplices des scélérats; quand leurs portes re- 
doutables s’entr’ouvrent, et roulent sur leurs hor- 
ribles gonds, la sibylle l’arrête et lui adresse ce 
vers si touchant et si philosophique : 

NulU fas casto scelcratum insistere limen. 

« Nulle ame pore ne peut entrer dans le séjour du crime. * 

Elle lui peint alors , dans un simple récit, ce lieu 
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de tourments, où Hécate clic- même l’avait intro- 
duite, en lui confiant la garde des bois de l’A- 
verne. 

Virgile a donc voulu uniquement exciter la pitié, 
en mettant des enfants à la mamelle et des femmes 
infortunées par l’amour à l’entrée des enfers. Tâ- 
chons de parvenir au même but en mettant les 
uns et les autres , dès cette vie même, à l’entrée 
du paradis. Il n’y a point d’être qui ait plus besoin 
de secours qu’une femme qui vient d’accoucher et 
qu’un enfant qui vient de naitre. 

Quelque bruit qu’on fa.sse autour d’un enfant 
nouveau-né, pendant les six premières semaines 
de sa naissance, il ne détourne pas la tête; d’où 
l’on conclut qu’il n’entend pas. Je crois l’obsena- 
tion vraie, et je m’en .suis assuré moi -même en 
partie; mais la conséquence qu’on en tire n’est pas 
juste. Si l’enfant ne fait pas attention au bruit, c’est 
qu’il n’a pas l’expérience des causes qui le pro- 
duisent , et qu’il n’est pas en rapport avec elles. 
Je suis persuadé qu’il s’entend lui-même , et qu’il a 
l’ouïe et la conscience de scs cris, qui annoncent 
.ses besoins. Je crois, de plus, qu’il entend la voix 
de sa mère , comme un agneau distingue celle de 
la sienne au milieu d’un troupeau de brebis, et 
court à elle sans faire aucune attention aux autres 
brebis qui bêlent autour de lui. C’est par ses cris 
qu’un enfant nouveau -né invoque la mamelle de 
sa mère , dont il a le besoin et le sentiment , s’il 
n’en a pas l’idée. On lui a donné le nom d’enfant , 
du mot latin composé in -/ans, non -parlant. Ce- 
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pendant il se fait très-bien entendre avec des cris 
et des gémissements, dont les sons, supérieurs à 
toute éloquence , remuent le cœur maternel. Phi- 
losophe, démontre à une mère, par les lois de la 
physique, par l’amour de l’ordre, par celui même 
de la patrie, qu’elle doit allaiter son enfant. Que 
lui répondras-tu , si elle oppose à tes raisons géné- 
rales .ses raisons particulières , .sa délicatesse , de 
longues veilles, des inquiétudes toujours renais- 
■santeSjUn ordre qui l’opprime , une patrie indif- 
férente à ses besoins, et cet enfant même, objet 
de tant de .soucis, qui, devenu homme, fera peut- 
être son plus cruel tourment? Mais elle entend la 
voix gémissante de son enfant , et elle l’allaite sans 
raisonner. 

Comment arrive-t-il ensuite que des parents 
deviennent insensibles aux cris de leurs enfants? 
Comment se peut-il qu’eux-mêmes les fassent naître 
par des châtiments à la fois obscènes et cruels? Les 
Sauvages les plus féroces envers leurs ennemis 
rougiraient d’en employer de semblables ; cepen- 
dant on voit encore, dans nos écoles, des maîtres 
et des maîtresses les mains armées de verges et de 
fouets. Les choses n’ont changé que de nom : les 
habitudes, les mœurs et les hommes sont toujours 
les mêmes. Passe pour des maîtres mercenaires , 
qui ne veulent gouverner que par la terreur, et 
qui , dans des enfants étrangers, ne voient que des 
esclaves ; mais le père qui , trompé par de mauvais 
exemples et de fausses autorités, ose violer envers 
son fils le premier pacte de la pitié formé entre 
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eux par la nature, le viole en même temps envers 
le genre humain! ^ 

La mère est le premier instituteur de son enfant; 
tâchons de l’aider dans les premiers soins de son 
éducation. Il est nécessaire qu’elle renouvelle fré- 
quemment l’air autour de lui : c’est , apres la cha- 
leur, son premier élément et son premier aliment. 
Non-seulement elle doit renouveler fair (ju’il res- 
pire, mais elle doit laver ses langes, son berceau , 
.scs rideaux, la chambre même où il couche, afin 
d’en enlever les miasmes méphitiques, qui s’at- 
tachent partout, et qui proviennent de la trans- 
piration et de la respiration. Je n’ai pas besoin de 
dire qu’il faut en ouvrir les fenêtres pendant le 
jour. Un enfant languit sans air, comme la plante 
qui en est privée ; il pAlit et .s’étiole comme elle , 
dans une chambre fermée. Rien ne le fortifie da- 
vantage que de l’exposer au grand air, même en 
hiver. Pendant le froid rigoureux que nous avons 
éprouvé au commencement de 1795, ma femme 
avait souvent l’attention de se promener au soleil 
et à l’air, à l’heure de midi, en tenant ma fille bien 
couverte dans scs bras ; elle était alors Agée de six 
mois. Elle jetait souvent des cris dans la chambre, 
sans doute par le besoin de respirer le grand air; 
car, dès qu’on l’y portait, elle devenait tranquille, 
et bientôt elle était saisie d’un sommeil doux et 
paisible, qui la faisait profiter à vue d'œil. 

J’ai toujours remarqué qu’elle pleurait et criait 
quand on lui mettait .ses vêtements, et qu’elle se 
réjouissait quand on les lui ôtait. Tout enfant est 
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f^ai quanit il est lui. C’est donc avec raison qu’on 
représente ainsi les Amours. T<a gaieté dans les 
enfants nus ne pi'o\ ient pas .seulement de ce qu’ils 
•sont débarra.ssés de la contrainte de leurs langes, 
car ma fille n’a jamais été gênée dans les siens; 
mais elle vient, je pcn.se, aussi de l’action de l’air 
qui pénètre par les pores du corps, cl y facilite 
le mouvement des Iluidcs : au moins, c’est par 
les porcs que le corps transpire. Beaucoup do 
maux ne proviennent que de tran.spirations ar- 
rêtées; peut-être le corps même i-cspire-t-il par 
le tissu cellulaire. C’est sans doute dans cette idée 
qu’un médecin célébré conseillait les bains d’air 
comme tres-.salutaires. J’attribue le prompt ac- 
croi.ssemcnt des enfants des Nègres , non-.seii- 
lement à rinilucncc du soleil sur eux , mais à ce 
qu’ils vont tout nus à l’air; car les enfants des 
Sauvages de 1’ .Amérique, élevés de la même ma- 
nière, ne sont pas moins \igoureux. Les uns et les 
autres, étant accoutumes, comme les animaux, 
aux vicis.situdcs de l’air, étant hommes, ils ne sont 
point sujets, comme nous, aux rbumes et aux rhu- 
matismes. 

Avant de guérir les maux des enfants, occu- 
pons-nous du soin de les prévenir. Si nos mœurs 
ne nous permettent pas de les laisser aller tout 
nus, au moins accoutumons les garçons à vivre h 
l’air le plus vif, la poitrine découverte. Sortons-les, 
même au milieu de l’iiivcr, tic l’air de l’école, et 
donnon.s-leur quelque instruction en pleine cam- 
pagne ; mcnons-ics à la promenade .sur une hau- 
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leur. La seule attention que l’on doit avoir est 
(|ue les enCaiiLs ccliaiin’és dans leurs jeux ne se rc- 
l’roidissent pas subitement. 11 faut les faire bien 
couvrir de leurs habits, lorsqu’ils cessent de jouer, 
et les tenir toujours en mouvement jusqu’à ce 
qu'ils soient de retour à la maison. On évitera, par 
ces précautions, les pleurésies, les iluxions de poi- 
trine, les rhumes et les rhumatismes, qui ne vien- 
nent que de transpirations arrêtées. 

On peut, avec ces exercices amusants, leur don- 
ner une idée des .sciences les plus profondes. 
chute de leur ballon leur rendra sensible l’attrac-' 
tion de la terre ; et la courbe qu’il décrit en l’air, la 
théorie de la parabole , composée du mouvement 
perpendiculaire do la pesanteur et de son mouve- 
ment horizontal de projection. Tandis que quel- 
ques-uns élèvent à grands ci'is leur cerf-volant, et 
qu’ils le voient avec admiration s’élever, en ,se ba- 
lançant, au haut des airs, e.xpliquez-leur le méca- 
nisme de son ascension et les lois de la décomposi- 
tion des forces, c’est-à-dire du vent, sur le plan 
incliné du cerf-volant. Vous pouvez même, si le 
temps est favorable, leur donner avec pi iideiicc le 
spectacle étonnant de l’électricité atmosphérique, 
par un cerf-volant dont la ficelle est filée avec un fil 
de laiton, qui attire le feu électrique, et terminée par 
un cordon de soie, (pii en arrête le cours, dans l:i 
main de celui qui le tient. Vous |iouvez leur dire 
que l’électricité atmosphérique est le feu solaire 
répandu autour de nous d’une manière invisible; 
que ce feu se communique aux nuages, cl ne les 
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rend (dutlroyants que parce qu’il cherclic partout 
à se iiietlre <le niveau; <|u’ün ilislingue, pour cette 
raison, deux cleclricités, l’une en plus, et l’autre 
en moins; que les métaux, entre autres le fer et le 
cuivre, lui servent de conducteurs; que c’est à 
cause de ces propriétés, qu’on met au haut de plu- 
sieurs édifices des barres de fer, avec des fils de fer 
qui s’en éloignent non pas pourattirer le tonnerre, 
comme le pense le vulgaire, mais pour le soutirer 
et l’éloigner du corps du bâtiment. Une aiguille 
électrique n'attire pas plus le tonnerre sur le toit 
d’un édifice, que la gouttière de ce toit n’y attire 
la pluie. ],’unc et l’autre servent au contraire à en 
éc.arter ces deux météores. Quant au coup invi- 
sible qui frappe celui qui louche la ficelle du con- 
ducteur, dans le cerf-volant électrique, j’en ai 
entendu donner des explications savantes; mais 
j’avoue que je n’y ai rien compris. Je soupçonne 
seulement que le feu électrique, et que tout feu, en 
général , renferme en lui plusieurs propriétés qui 
nous sont inconnues, entre autres, les principes 
du mouvement; je pense aussi que tout feu vient 
du soleil : la chose me parait évidente. 

Au reste, comme Michel Montaigne, j’avance 
mes opinions , non comme vraies , mais comme 
miennes. Dans toute espèce de système, on ne 
doit jamais balancer h avouer .ses doutes et même 
son ignorance. 

Il est surtout nécessaire, lorsqu’on parlera aux 
enfants des lois générales de la physique, d’en faire 
l’application aux besoins de la société. En tout il 
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faut fixer leur j’ii^'oinciit sur «les faits (|ui les inté- 
ressent. Donnez tüujoui’s un corps et une action 
aux principes, c’est le seul iiioven «le les leur 
renilrc sensibles. Vous pourrez «Jonc, en lcui‘ ex- 
pliquant l’ascension «lu cerf-volant par la force «lu 
vent qui, en se «Jéconi[)osant sur son plan incliné 
en «leux actions, l’une horizontale, cl l’autre obli- 
<pjc,le force à monter, leur faire connaître que 
cette inéine force, en se «lécomposant sur les plans 
inclinés des ailes «l’un moulin, les fait m«)uv«)ir cir- 
culaircment. Peut-être le cours d’une rivière pro- 
fonde produirait - il le même eflct sur les ailes d’un 
m«)ulin à eau disposées semblablement. 11 est bon 
«le jeter de temps en temps des corollaires au milieu 
de l’instruction; ce .sont des perspectives au milieu 
d'un paysage; elles étendent et développent le 
génie. Rien n’est égal peut-être à celui de l’inven- 
teur du moulin h vent, car je n’en vois p«)int de 
modèle dans la nature, quoique je sois bien per- 
suadé «]u’il y est, ainsi «jue tous les modèles de nos 
inventions. Mais c’est surtout par son utilité que 
cette ingénieuse machine est recommandable. Elle 
fournit h notre premier be.^oin dans la pliisgi’andc 
partie de l’Europe, et épargne aux animaux et aux 
hommes une multitude de fatigues. On aurait dii 
élever une statue à son auteur, dont le nom même 
est ignoré. Le célèbre mathématicien de la Hire 
ne passait jamais devant un moulin k vent sans 
ôter son chapeau, par respect, disait-il, pour la 
mémoire de celui «|ui l’avait invente. Combien de 
gens ne le regardent que comme l’habitation d’un 
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inciinier! Ap|>reiioiis de hoiine heure aux cnfanls 
à n’estimer les arts et les liuinrne.s (|ue jiar rapport 
à leiii's besoins. Reprencz-les cpiand ils parlent, 
miîme à de simples manœuvres, avec mépris ou en 
les lutovant. Ia; ton de l’cxtrémc familiarité de- 
vient celui de l’orgueil, quand il n’e.st pas réci- 
proque. D’ailleurs, des enfants, quels qu’ils soient, 
doivent toujours respecter un homme. Tirons 
leurs leçons de morale de leurs actions les plus 
communes, ainsi que leurs lumières de leurs jeux: 
c’est à la morale qu’ils doivent rapporter toutes 
leurs sciences. Si j’en elïlcure par-ci par-là quel- 
que.s-unes, si je leur ai fait entrevoir l’inlluence 
néces.sairc du soleil et de l’air sur toutes les puis- 
sances de la nature, c'est non-sculcmcnt pour leur 
propre utilité, mais pour celle de leurs semblables; 
c’est pour <pi’un jour ils ne plantent pas sur leurs 
propriétés de grands arbres dont l’ombrage puis.se 
nuire à leurs voisins; c’est alin qu’ils soient plus 
justes que les lois qui le permettent. J’ai vu dans 
le pré Saint-r,crvai.s, par ces plantations de bois, 
un riche propriétaire forcer succe.ssivement tous 
ses voisins de lui vendre leurs jardins et leurs 
champs, jadis si bien cultivés, mais qui maintenant 
couverts d’ombre, n’avaient plus ni soleil ni air. 

C’est le .soleil qui, par sa présence et par son 
absence, est cause de toutes les harmonies de l’at- 
mosphère, sur les eaux , la terre, les végétaux, les 
animaux et les hommes. Ce sont peut-être scs re- 
llets, que la lune nous renvoie au milieu des nuits, 
qui modilient l’action des vents. Souvent la lune 
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produit, à scs din'creiilcs pliases, des chaiiÿ'ciiieiils 
de temps. l.«s naturalistes modernes n’en sont |>as 
d’accord; mais rcxpéricncc des laboureurs et des 
marins est plus sûre que la théorie imparfaite des 
pliysicicns. Ceux-ci assurent (pi’elle .soulève l’(J- 
ccan, et ils nient qu’elle puisse mouvoir l’atmo.s- 
phcrc. Ce .sont deux erreurs qui se contredisent. 
Je l’ai vu souvent sur la mer, à son levei', fondre 
et dissiper les nuages suspendus dans les régions 
glaciales de fair, .sans doute par la même iniluence 
qui lui fait fondre les glaces des pôles. Quand elle 
s’entoure d’un limbe jaune, attendez-vous au 
mauvais temps. La lune nous annonce, par sa pA- 
leur, la pluie; par sa rougeui-, le vent; et par sa 
blancheur, la sérénité. 

Mais le ciel se couvre de toutes parts. Le soleil, 
voilé par des nuages sombi’cs, lais.se échapper de 
longs rais d’une lumière pèle qui nous annoncent 
la tempête. Déjà elle s’élève : des giboulées de neige 
volent dans les airs, comme des plumes d’oiseau.x; 
les troupeaux inquiets mugi.sscnt au fond des val- 
lées; le berger, trompé par l’espoir d’un beau jour, 
se hâte de les rassembler avant la nuit. Iaî terrible 
vent du sud-ouest s’élève de f horizon ; il couvre le 
ciel de montagnes de nuages semblables à celles 
des Alpçs; dans sa course rapide et pesante, il 
creuse la surface des eaux , et courbe les cimes des 
forêts, qui font entendre au loin de rauques ru- 
gissements; les troncs des arbres tombent avec 
fracas: tandis que ces vieux monuments des siècles 
sont renversés, un oiseau parait immobile dans les 
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cicux. L’épervier lutte contre la tempête, en jetant 
des cris funèbres ; il épie quelque oiseau malheu- 
reux qui ne doit plus revoir le printemps. 

Ne regardez point les tempêtes de fatmosphére, 
les ravages des forêts et les guerres des animaux, 
comme des désordres de la nature : tout est bien 
dans un plan infiniment sage. L’oiseau de proie, 
en détruisant les oiseaux âges ou infirmes, pré- 
pare de nouvelles places à leurs générations. Les 
tourbillons du sud-ouest renouvellent les vieux vé- 
gétaux, et disséminent au loin leurs graines; ils 
portent aux régions glacées du nord l’air chaud de 
l’Afrique, chargé des vapeurs de la Méditerranée; 
ils adoucissent l’atmosphère de notre zone, et en- 
tassent sur notre pôle septentrional des montagnes 
de neige, qui doivent donner, à l’équinoxe du 
printemps, de nouvelles sources à l’Océan. 

Enfants, hàtez-vous de rassembler vos ballons, 
vos volants et vos cerfs-volants; déjà vos mères in- 
quiètes accourent et vous rappellent à vos foyers. 
Heureux celui qui habite avec des parents chéris 
une humble chaumière au fond d’un vallon ! A 
l’abri des collines et de ses vergers, il entend, la 
nuit, .sans crainte, les mugissements des vents. Il 
s’endort au murmure lointain des forêts, et en fer- 
mant les yeux à la lumière, il bénit celui qui a 
pourvu aux besoins de tout l’univers. 
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Inspirez-inoi , douces Naïades, soumises aux in- 
fluences du Verseau , vous qui répandez sur la terre 
les ondes argentées! Venez aussi à mon aide. Né- 
réides qui les exhalez en vapeurs vers les deux, et 
qui les recevez dans les bassins des mers! Je suis 
né sur vos rivages. Combien de fois j’ai vu s’écou- 
ler mes journées sur vos grèves solitaires, ne me 
plaignant qu’à vous et au ciel des injustices des 
hommes ! Vos gémissements semblaient répondre 
à mes gémissements. Souvent, a.ssis au pied d’un 
rocher, j’ai contemplé vos orages, images de ceux 
de ma vie. Alors, mes yeux mouillés de larmes sui- 
vaient sur vos horizons une voile lointaine, empor- 
tant vers d’autres mondes un ami malheureux. 
Moi-méme j’ai poursuivi vers d’autres climats, à 
travers vos plaines liquides, un bonheur incons- 
tant comme elles. Partout j’ai trouvé une fortune 
trompeuse comme les hommes ; mais partout j’ai 
senti une nature bienfaitrice, immuable. Les hautes 
montagnes des Alpes n’ont rien de plus élevé que 
vos profondeurs, et les vastes continents ne ren- 
ferment point d’objels plus ravissants cjue les om- 
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l)i'afi;cs de vos rives. C’est vous qui a\ez nivelé les 
terres, creusé les vallons et arrondi les collines; 
c’est sur vos boi'ds vei'doyants, c’est au sein de vos 
Ilots azurés, qu’au milieu d’une nuit ju.squ’alors 
éternelle, Vénus apparut baifjnée de vos ondes 
transparentes , et éclairée des |)reniiers feux de 
l’aurore. Viens m’animer des mêmes t'eux, soleil, 
astre brillant du jour : la lumière, la chaleur, les 
couleurs, les formes, les mouvements et toutes les 
harmonies de la vie nai.ssenl sous tes rayons écla- 
tants. Maintenant que ma course rapide est sur .son 
déclin , viens éclairer mon couchant d’un rayon de 
tes aurores éternelles. Attire-moi de cette terre de 
boue vers la Divinité, dont tu es la plus sensible 
image. Va.stes mers, inspirez-moi des pensées pro- 
fondes comme vos abîmes; et vous, agréables fon- 
taines, des paroles mélodieuses comme vos plus 
doux murmures. Puissent-elles à la lois paraître 
.sublimes aux .sages, et touchantes aux mortels les 
plus siin|)les ! 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE L’AIR. 



C’est aux simples vapeurs de l’eau que l’atmos- 
phère doit les riches couleurs et les belles formes 
de nuages qui font la beauté des deux. Si ces va- 
peurs n’existaient pas, le soleil nous apparaîtrai t sen- 
siblement plus petit dans un firmament d’un bleu 
foncé, ainsi qu’on le voit du sommet des hautes mon- 
tagnes. Il n’y a rien déplus monotone qu’un ciel sans 
nuages. 

C’est aux vapeurs aquatiques de l’air qui décom- 
posent les rayons du soleil, que l’aurore doit scs 
magnifiques couleurs. Elles .se manifestent d’abord 
h l’hori/.on parla couleur blanche, qui est celle de 
la lumière pure. On lui a donné le nom d’aube, du 
mot latin u/^a. tîette blancheur, en s’élevant au- 
de.ssus de l’horizon, se décompose en dinérentes 
nuances de jaune, qui parviennent au jaune doré, 
qui est en général la couleur des rayons du soleil 
dans notre atmosphère. Ce jaune doré, relevé d’un 
peu de vermillon, forme la couleur de l’aurore 
proprement dite, et s’élève ensuite, pardilTérentcs 
teintes de rouge , jusqu’au carmin au zénith : de là, 
de.sccndanl par les nuances du pourpre et du vio- 
let, il arrive au bleu vers le couchant, et enfin du 
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bleu au noir au lieu où la nuit ctcixl encore scs 
voiles. Toutes les teintes imaginables sont compo- 
sées lie CCS cinq couleurs primitives. Je ne m’arrê- 
terai pas ici aux harmonies de ces couleurs, parce 
• que j’en ai parle assez au Ion»; dans mes Études. 

Je ferai observer seulement que ces cinq couleurs 
pi’imitivcs et leurs nuances principales semblent 
réparties aux sept puissances de la nature : 1c blanc 
’ au soleil, le bleu à l’air et à l’eau, le jaune à la 
/ terre, le vert aux végétaux, le rouge au sang des 

animaux, et toutes les couleurs aux hommes, de- 
puis le blanc des peuples septentrionaux , jusqu’au 
noir des peuples méridionaux. 11 n’est pas moins 
remarquable que le goût de ces couleurs primi- 
tives est adopté par les peuples, suivant un ordre 
géographique en rapport avec l’ordre atmosphé- 
rique. .\insi , les Chinois, situés h l’orient, ont pour 
couleur principale le jaune de l’aurore; les Afri- 
cains , au midi , le rouge; les peuples de l’occident 
de l’Europe, le bleu. Les peuples latéraux , comme 
les Thibétains, ont choisi l’orangé; les Russes, le 
vert; les Italiens, le violet. Ce sont là les couleurs 
impériales, royales et distinctives de ces nations. 
Le blanc et le noir, par leurs durs contrastes, sont 
chez elles des signes de deuil: le blanc, chez les 
nations noires ; et le noir, chez les nations blanches. 

C’est dans le ciel , comme dans le genre humain , 
que s’harmonient à la fois toutes les couleurs pri- 
mitives. La pluie nous les montre ra.ssemblées dans 
les couleurs de l’arc-en-cicl : alors il sullit d’une 
goutte d’eau pour les engendrer. 
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Si les vapeurs aquatiques dispersées dans l’air 
décomposent en une infinité de couleurs les rayons 
du soleil, et tracent même un arc de sa circonfé- 
rence lorsqu’elles sont réunies en gouttes de pluie, 
elles représentent quelquefois le soleil lui-même en 
entier et avec tout son éclat, lorsqu’elles sont en 
forme de nuage : c’est cette image qu’on nomme 
parélie , des mots iIaiic qui signifient soleil 
proche, ou autour (du véritable). 

Ces faux soleils ne sont communs que sur les 
mers glaciales, où ils servent puissamment à accélé- 
rer en été la fonte des glaces polaires; car la na- 
ture ne fait rien en vain. Martens, qui les y a 
obsenés fréquemment, dit qu’ils sont d’un éclat 
éblouissant, et qu’ils ont plus de chaleur que le 
soleil lui-même. Cela doit être , car ils en ras.sem- 
blent les rayons sur un grand diamètre , et produi- 
sent l’effet d’un miroir ardent. 

Les parélies sont communs dans les zones gla- 
ciales, rares dans les tempérées, et on n’en a peut- 
être jamais vu dans les deux torrides , quoique 
l’australe soit très-aquatique, et par conséquent 
très-nuageuse. 11 est aisé d’en sentir la raison : les 
parélies qui fondent les glaces de l’océan boréal et 
austral causeraient des incendies dans les forêts 
des zones torrides. Mais il n’est pas si facile de 
trouver pourquoi il ne s’en forme pas dans les 
nuages des zones torrides; cai' ils sont en grand 
nombre, et la plupart de ceux qui remplissent 
l’atmosphère y prennent leur source, pour se ré- 
pandre de là jusqu’aux pôles. 
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Je crois cepcnd.Tiil cnlrooir la cause de ces ef- 
Icls dilTércnts. Dans les mers méridionales et dans 
nos étés, les nuages, dilatés par la chaleur, s’é- 
tendent horizontalement dans une atmosphère di- 
latée. Au contraire , dans les mers glaciales, ainsi 
que dans nos hivers, les nuages, comprimés par le 
froid , s’élèvent perpendiculairement ou oblique- 
ment dans une atmosphère condensée. Il résulte 
de ces deux dispositions que les nuages horizon- 
taux des contrées et des saisons chaudes donnent 
% peu de réllexions solaires et beaucoup d’ombre; et 
qu’au contraire les nuages perpcndiculaii’cs ou 
obliques des régions ou saisons glaciales pro- 
tluiscnt peu d’ombre sur la lei're et beaucoup de 
rellels solaires. 

Ces dilïérences de réllexions sont sensibles dans 
. nos climats même , non -seulement dans le cours 
de l’année, mais dans celui du jour. Lorsque le 
soleil est, le matin, à l’horizon , il éclaire les nuages 
en-dessous, et y fait naitre les riches couleurs de 
l’aurore. Quand il est à son midi, il les éclaire en- 
dessus : alors ils .sont sans couleurs , cl jettent 
beaucoup d’ombre; mais quand, le soir, il est au 
couchant, il leur donne un éclat encore pins vif 
qu’au matin, parce qu’il a élevé beaucoup de va- 
, peurs pendant le jour. 

On peut ob.server aussi que les parélies, ainsi 
(juc les arc.s-cn-cicl, n’ont lieu que lorsque le so- 
leil est peu élevé sur l’horizon. 

Ceci posé, les nuages des mers glaciales .sont 
formés, en été, «les brumes peu dilatées <|iii s’é- 



Digitized by Google 



lèvent perpeiulieulaircnicnl des glaces en fusion. 
Elles réllécliisseiil , dans leurs cavités, les ravons 
et le disque même du soleil, comme les glaces 
dont elles émanent, et qui sont alors d’un éclat 
éblouissant. Elles écliauirent tellement l’atmo- 
spliérc, que Martens dit qu’elles faisaient fondre, 
par leur reflet, le goudron de son vai.sscau. Ce sont 
ces mêmes nuages perpendiculaires ou obliques , et 
semblables, par leurs croupes enta.s.sécs et éblouis- 
■santes, à des portions des Alpes, qui descendent, 
au mois de mars, du nord dans notre atmosphère. 
Ils contribuent, par leur réverbération, aux coups 
de soleil si fréquents dans ce mois, en augmentant 
l’activité de .ses rayons sur une terre engourdie 
par riiiver. Ceux, au contraire, que les vents du 
sud nous amènent de la zone torride , sont obscurs , 
étendus dans les deux, cl projettent leurs grandes 
ombres sur la terre. I^i nature a donné aux nuages 
des zones chaudes et froides les mêmes disposi- 
tions (ju’aux feuillages de leurs végétaux, dont les 
uns, horizontaux , .sont des parasols, et les autres, 
perpendiculaires, .sont des réverbères. Voilà pour- 
quoi le palmier de l’Africpic diverge ses lameaux 
eu ombelles, et le sapi|^de la Russie élève les siens 
en pyramides. 

Non-.sculcmcnt les nuages, condcn.sés par le 
froid, perpendiculaires ou obliques à l'horizon, 
renvoient des reflets et quchjuefois des images du 
soleil; mais il est possible (pi’étanl horizontaux, 
ils nous présentent l’aspect des objets terrestres. 
Ainsi , les montagnes, les forêts , les armées même , 
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qu’on a cru quelquefois apercevoir dans les nuages, 
ne sont pas toujours aussi illusoires qu’on le pense. 

J’appuierai ce paradoxe de faits assez curieux. 
Quelque temps après avoir publié mes Études de 
la Nature, un homme vint me dire qu’il avait trouvé 
le secret d’annoncer l’arrivée des vaisseaux, lors- 
qu’ils étaient encore à soixante ou quatre-vingts 
lieues du port, et même plus loin. Il en avait fait, 
ajoutait-il, l’expérience plusieurs fois à l’Ile-de- 
France, devant plusieurs témoins, qui avaient 
signé son mémoire, et il voulait le présenter au 
ministre de la marine, pour la réitérer en France. 
Son dessein était de me prier de l’apostiller, parce 
qu’il supposait qu’ayant été ingénieur à l’Ile-de- 
France, j’avais ouï parler de sa découverte, et que 
j’en devais sentir la possibilité, parce que je m’é- 
tais livré à l’étude de la nature. Il concluait que 
quelques succès en ce genre dans le public avaient 
dû me donner beaucoup de crédit dans les bureaux. 
Je lui répondis qu’étant à l’Ile-de-France, j’avais 
ouï dire en effet que les oiseaux du tropique an- 
nonçaient l’arrivée des vai.sseaux d’Europe en les 
devançant de fort loin et en venant aborder avant 
eux, mais que les faits pofsonnels qu’il alléguait 
m’étaient entièrement inconnus; que j’étais un so- 
litaire sans crédit; qu’il n’avait besoin d’ailleurs de 
celui de personne pour mettre sa découverte en 
évidence, et que pour attester son expérience il ne 
fallait que l’expérience même et des témoins irré- 
prochables. J’ignorais alors qu’il ne suffit pas de pré- 
senter aux hommes la vérité toute nue pour la leur 



Digitized by Google 








i PE I.A NATITRE. 

faire aiioplcr; (ju’il faut la couvrir des voiles du 
mystère, lui donner un théâtre, dos prôneurs et 
des protecteurs, et que ces accessoires sont si puis- 
sants, qu’ils sulïîscnt par toute la terre ii rerreur 
pour cacher la vérité aux yeux même les plus clair- 
voyants. Mon spéculateur de vaisseau ne fut pas 
content de ma répon.se. Il avait avec lui un avocat 
qui avait rédigé le mémoire de sa prétendue dé- 
couverte. Il s’était imaginé que je lui ferais d’a- 
vance beaucoup de compliments, et qu’il en pren- 
drait acte, comme d’une autorité. Cependant, 
pour l’encourager autant qu’il m’était possible, je 
lui dis que j’étais intimement convaincu qu’il y 
avait dans la tiature une infinité de choses incon- 
nues aux hommes, et surtout h moi ; que .sa décou- 
verte pouvait être de ce nombre; qu’elle m’était 
problématique; que je ne la croyais pas , mais que 
je ne la niais pas non plus. 

J’ai appris depuis qu’il avait été envoyé à Brest 
pour faire son expérience devant descommis-saires, 
et qu'elle n’avait pas réussi. 

J’ai pensé que cet observateur avait pu, dans 
quelque circonstance favorable et commune dans 
le ciel des tropiques, avoir la vue des vaisseaux 
éloignés |var la réllexion des nuage.s. Ce qui me con- 
firme dans cette idée, c’est un phénomène très-sin- 
gulier qui m’a été raconté par notre célèbre peintre 
Vernet, mon ami. Étant dans sajcunes.se en Italie, 
il SC livrait particuliérement à l’étude du ciel, plus 
intére-ssante .sans doute que celle de l’antitpie, puis- 
que c’est des sources de la lumière que partetit les 
D. II. 
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couleurs cl les |)ers|)eetives aériennes (|ui font le 
charme des tableaux ainsi (|ue de la nature. Vernet, 
pour en lixer les variations, avait imaginé de 
peindre sur les feuillets d’un livre toutes les nuances 
tic chaque couleur principale, eide les marquer 
de did’erents numéros. Lorsqu’il dessinait un ciel, 
après avoir e.squissé les plans et les formes des 
nuages, il en notait rapidement les teintes fugitives 
sur sou tableau avec des chinVes correspondants à 
ceux de .son livre, et il les colorait ensuite à loisir. 
Un jour, il fut bien surpris d’apercevoir au ciel la 
forme d’une ville renversée; il en distinguait par- 
faitement les clochers, les tours, les maisons. Il se 
hâta de dessiner ce phénomène, et, résolu d’en 
connaître la cause, il s’achemina, suivant le même 
runib de vent, dans les montagnes. Mais quelle fut 
sa surprise de trouver à .sept lieues de là la ville 
dont il avait vu le .spectre dans le ciel, et dont il 
avait le dc.ssin dans son porte-feuille! , 

réflexion d’une ville obsen èe dans les airs pai’ 
Vernet, n’a rien de plus extraordinaire que le phé- 
nomène du détroit de Sicile, près de Messine. Il y 
est connu sous le nom de Fée Morgane. Tous les 
voyageurs qui ont été dans cette partie de l’ile 
en parlent avec étonnement. Voici ce qu’en dit 
Brydone* ; 

« Les anciens et les modernes remarquent sou- 
« vent que, dans la chaleur de l’été, après que la 
« mer et l’air ont été agités par les vents et qu’un 
« calme parfait succède, on voit, à la pointe du 
‘Voyage en Sicile, lettre rv. 
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U jour, dans cette partie du ciel qui est sur le dé- 
« troit, dilTérentc.s formes singulières; quclque.s- 
<( unes sont en repos, et d’autres se meuvent avec 
« beaucoup de viie.sse; à mesure que la lumière 
« augmente, elles semblent devenir plus aeriennes, 
« jusqu’à ce qu’enlin elle.sdisparaissent entièrement 
a un peu avant le lever du soleil. 

<( Les auteurs siciliens parlent de ce phéiioinénc 
(( comme du plus beau spectacle de la nature, 
n Léanti, un de leurs meilleurs écrivains, vint ici 
« pour le voir. Il dit que les deux paraissaient rem- 
« plis d’un grand nombre de palais, de jardins, de 

K Imis ; que des ligures d’hommes et d’animaux 

(( semblaient être en mouvement au milieu de cette 
« scène magnifique... Girardina, jésuite, a fait der- 
« nièrement un traité sur cet objet ; mais je n’ai pu 
« le trouver. Le célèbre Gallo, de Me.ssine, a aussi 
t( publié un ouvrage sur la même matière. Si je 
« viens à bout de découvrir ces deux livres dans 
« nie, vous satisferez pleinement votre curiosité 
« en les lisant. I^osgensdu commun disent, .suivant 
K la coutume, que ce phénomène est produit par 
« le diable; et c’est, à la vérité, la manière la plus 
(t courte et la plus facile d’expliquer une énigme. 
« Ceux qui lui refusent cet honneur et qui sc pi- 
« quent d’ètre philosophes, sont fort embarrassés 
Il d’en rendre rai.son ; ils croient qu’il provient de 
« quelque réfraction extraordinaire, ou d’une ré- 
« flexion de rayons de lumière, causée par l’eau du 
« détroit. Us disent que cette, eau, emportée en 
U plusieurs tournants et tourbillons, doit par con- 

4- 
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K séqueiil produire un j^ji aïul nombre de dillcreulcs 
« figures lumineuses. Celle explicalion ne me pa- 
« rail guère sensée; cl, jusqu’à ce qu'ils eu in\eii- 
« icnl une plus raisonnable, ils auraient aussi bien 
(I fait de rapporter le tout au diable. Je soupçonne 
K que c’est une espèce d’aurore boréale, ainsi que 
(I plusieurs autres grands pbénomènes de la nature. 

U 11 est peut-être produit par réleclricitè, qui aura t 
« sans doute autant de célébi'ité, dans les siècles 
« futurs, comme agent qui règle Tunivers, que la . 
<t gravitation de Newton, ou la matière subtile de 
« Ucscartes. 

« Ce pays de volcans produit une plus grande 
(c quantité de vapeurs électriques qu’aucun autre. 

« Ne peut-on pas supposer que l’air, fortement im- 
« prègnè de cette maliéie, re.sscrrè entre deux 
(( cbaines de montagnes, et exlrcmenicnl agile au- 
n dessous par la violence du courant et les tour- 
(I nanls inqîélucux des flots, donne naissance à 
« CCS difféi’cnts plicnomènes? » 

11 est fâcheux que le savant lirydonc n’ait pas 
observé lui-méme des elTels aussi cxli'aordinaires 
pendant son si^our à Messine. Je lui sais bon gré, 
comme Anglais, de secouer un peu le joug de son 
compatriote Newton , et de rapportera l’élcclricité 
plusieurs phénomènes qui en dépendent évidem- 
ment, tels que ceux des aurores boréales et les 
longues queues des comètes, que les newtoniens 
attribuent à l'attraction, dont ils veulent faire une 
loi unique dans l’univers. Mais je pense qu’il ne doit 
pas rejeter lui-méme avec mépris l’explication 
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simple des philosophes siciliens. Il est irès-pro- 
bnblc (|ue, qunnd réicctricilé serait la cause du 
phénomène qu’on aperçoit au-de.ssu.s du détroit de 
la Sicile, il s’y joint des rellets de ce détroit, qui 
se manifestent dans les cieux par des ondulations, 
des aspects de forêts, de clntteaux, etc. Brydone 
lui-méme adopte cette opinion, pui.squ’il attribue 
ces mouvements aériens aux tournants impétueux 
des Ilots qui sont au-dessous; mais il .se trompe 
quand il fait i^^iulter cette espèce d’aurore boréale 
des vapeurs volcaniques de la Sicile ; car il est bien 
certain que les pôles qui nous renvoient, en hiver, 
de si maf'nifiquos aurores, n’ont point de volcans 
au sein de leurs glaciers. 

3’aivu fréipiemment, en Russie, des aurores bo- 
réales qui .s’étendent quelquefois Jusfpic sur le 
climat de Paris et au-delà: elles sont blanches, 
bleues, vertes, rouges, rayonnantes et fluctuantes. 
Je suis trè.s-dispo.sé h attribuer leurs différentes 
couleurs et leurs mouvements aux reflets mêmes 
des glaces polaires, des forêts de sapins du nord, 
des mines ferrugineuses et rougeâtres de la Sibérie, 
et aux ondulations de l’Océan, qui se réfléchissent 
dans les cieux. Ce qui me confirme dans cette idée, 
c’est que l’aurore australe, si souvent observée par 
le capitaine Cook, est blanche et bleue, sans le 
mélange d’aucune autre couleur. Cotte uniformité 
vient .sans doute des simples rellets des glaces et 
de l’Océan du pôle austral, qui, comme on le .sait, 
n’a point de continent qui l’environne. Je remar- 
querai <|ue ces aurores n’ont lieu aux deux pôles 
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que lorsque le soleil est au-dessous de leur horizon , 
c’est-à-dire, dans leur hiver, et qu’il en est de 
môme de celles du détroit de la Sicile, qui ne sont 
sensibles qu’avant le lever du soleil, à la fin de la 
nuit. Il paraît donc que leurs effeLs résultent d’une, 
atmosphère vaporeuse , condensée par le froid, qui 
réfléchit à la fois les objets de la terre et la lumière 
des cieux. Ces réverbérations terrestres doivent q 
être assez communes dans l’atmosphère des mon- 
tagnes h glaces de l’Italie, telles qÉe les Alpes et 
les Apennins. Vernet les y a observées. J’en con- 
clus qu’il est possible que le physicien qui m’est 
venu voir, ait réussi, à l’Ilc-de-France, h décou- 
vrir un vaisseau qui en était à de grandes distances, 
au moyen de l’atmosphère condensée de l’ile de 
Bourbon, qui en est à quarante lieues, et dont 
les sommets sont toujours couverts de glace; et 
qu’il ait échoué au port de Brest, dans l’horizon 
duquel il n’y a point de semblables montagnes, et 
par conséquent point de vapeurs spéculaires. 

Non-seulement les vapeurs aquatiques décom- 
posent les rayons du soleil en couleurs , et rctlé- 
chissent sa circonférence dans les arcs-en-ciel, et 
son disque entier dans les parélies; mais elles s’im- 
bibent de sa chaleur, et la transmettent à la terre 
par les pluies qui la fécondent. L’eau est le véhi- 
cule du feu. Observons d’abord que l’océan de va- 
peurs dont l’atmosphère est remplie contient toute 
l’eau des llcuves qui doit couler en un jour sur la 
terre, et que s’il tombait du ciel en masse, il rava- 
gerait toutes les campagnes; mais il tombe en longs 
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filets divisés par gouttes, dont la chute ne produit 
point de dommages. L’eau aérienne est la matrice 
du l’eu électrique, c’est-à-dire de ce l'eu solaire , sou- 
vent invisible, qui féconde et anime tout l’univers. 
C’est par les rais de la pluie, comme par autant 
de conducteurs, qu’il descend des nuages qui le 
renferment; en effet, il n’y a point de tonnerre 
sans nuages. A la vérité, les anciens ont observé 
qu’il tonnait quelquefois en temps serein ; Pline , 
qui rapporte ce phénomène, ajoute qu’il était d’un 
grand présage. Il est douteux qu’il ait jamais eu 
lieu ; mais il ne l’est pas qu’il ne sorte quel(|uefois 
des éclairs de la terre ; et c’est ce que les anciens, 
suivant le témoignage du même auteur, appelaient 
foudres infernales. Cet efl'et doit arriver lorsqu’une 
portion métalli(|ue de la terre, isolée sur quelque 
roche vitreu.se ou sulfureuse, se trouve plus char- 
gée de feu électrique que l’atmosphère qui lui cor- 
respond; car, ne pouvant se répandre au-dedans 
par la qualité anti-électrique, [iropre au verre et 
au soufre, il s’élance au-dehors vers le nuage qui 
l’attire; il .se met de niveau, jjassant du corps qui 
en a le plus à celui qui en a le moins. C’est sur ce 
principe qu’on a imaginé les aiguilles électriques 
qui surmontent nosmai.sons, et qui les garantis- 
sent de la foudre. C’est dans un morceau d’ambre 
que la propriété électrique fut aperçue pour la 
première fuis, et l’homme est parti de ce point 
pour arracher la foudre du ciel. 

Une preuve ijuc le feu électrique vient du .so- 
leil, c’est, comme nous l’avons déjà dit, qu’il v a 
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en hiver très-peu de tonnerre, parce que cet astre 
a peu d’action sur notre hémisphère ; et qu’en été , 
au contraire, où il en a beaucoup, les orages sont 
fréquents. Il est remarquable aussi que les pluies 
d’orages, qui sont pénétrées de ce feu électrique > 
font éclore très-promptement les semences des vé- 
gétaux et les œufs des insectes. Le tonnerre an- 
nonce presque partout l’arrivée du printemps,-. 
c’est-à-dire l’action du soleil sur la végétation. En 
Russie , le peuple ne se croit dans le printemps que 
quand il a entendu le tonnerre ; en France même , 
nos paysans disent en proverbe : « Quand il tonne 
en avril, le laboureur se réjouit. » Cependant plu- 
•sieurs d’entre eux regardent ce brillant météore 
comme un signe de la colère de Dieu envers les 
hommes; ils sonnent de toutes leurs forces les 
cloches de leur village pour l’en écarter, et a.sscz 
souvent ils le font tomber sur le clocher même, 
dont la croix de fer le soutire. Le tonnerre, loin 
d’être une preuve de la colère de Dieu , en est une 
de .sa bonté. Il rafraîchit l’atmosphère en en fai- 
sant écouler les couches supérieures, toujours 
froides, dans les inférieures, trop échauffées par 
les reflets de la terre ; et il verse sur celle-ci des 
eaux tiédes, sulfurées et nitreuses qui la fécon- 
dent. A la vérité, ses feux vifs et .ses roulements, 
accompagnés d’éclats, ont quelque chose d’ef- 
frayant; mais rien n’est fait en vain. Comme cette 
communication rapide du feu des nuages avec la 
terre est meurtrière pour ceux qui se trouveraient 
dans sa direction, son bruit avertit les animaux 
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qui ont les sens de l’ouïe et de la vue, de se mettre 
à l'abri. Un autre météore l’accompagne souvent, 
c’est celui de la grêle. Il est nuisible aux vignes et 
aux moissons, mais il est toujours funeste aux in- 
sectes, dont les orages favori.scnt la multiplication. 
Il s’annonce aussi par un bruit alarmant et une 
espèce de cliquetis lointain, qui donnent au moins 
=aux hommes le temps de l’éviter. D’ailleurs, tout 
est compensé: les contrées les plus sujettes aux 
orages sont les plus fertiles, ainsi que celles qui 
sont voisines des volcans, ces tonnerres de la terre 
et des mers. 

C’est donc par les harmonies aquatiques de fair 
mises en action par le soleil, que s’opèrent la dé- 
composition de la lumière en mille teintes colo- 
rées; les pluies fécondantes, sources des fleuves; 
les arcs-en-ciel, les tonnerres rafraîchissants des 
zones torrides, et les parélies des zones glaciales. 

C’est pour produire ces différents effets que le 
.soleil pompe .sans ce.s.se les eaux de l’Océan en va- 
peurs, qu’il les ras.semble en nuages, qu’il les dis- 
jjerse dans l’atmosphère par plans élevés les uns au- 
dessus des autres, pour y produire ces perspectives 
aériennes si ravissantes, qui donnent tant d’éten- 
due à nos horizons, et dont la magnificence re- 
double avec le coucher de l’astre du jour. 

On vante beaucoup l’aurore et fort peu le cou- 
chant. Il en est de môme du mois de mai, cette 
aurore de l’année végétale, et du mois de .sc[i- 
. tembrequi la termine. Le mois de mai n’amène pas 
toujours la fin des frimas; je l’ai .souvent trouvé 
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humide el froid comme l’aurore, lufidisque sop- 
icmbre est sec el chaud comme le couchant. L’au- 
rore et le mois de mai ont sans doute de grandes 
beautés; mais la principale est de plaire à notre 
imagination, parce que l’une nous annonce le com- 
mencement du jour , et l’autre celui du printemps : 
au contraire, le couchant et le mois de septembre 
sont des précurseurs, l’un de la nuit, et l’autre do 
l’hiver. Les premiers sont les symboles de la jeu- 
nesse et de scs plaisirs, les .seconds de la vieillesse et 
de ses infirmités. Nos idées morales dénaturent sou- 
vent nos sensations physiques. Pour moi j’ai trouvé, 
dans le cours de ma vie, le couchant plus intéres- 
.sant que l’aurore , septembre plus doux que mai , el 
mon automne plus agréable que mon printemps. 

Lorsque j’étais en pleine mer, et que je n’avais 
d'autre spectacle que le ciel et l’eau, je m’amusais 
quelquefois à dessiner les beaux nuages blancs et 
gris, semblables à des croupes de montagnes, qui 
voguaient à la suite les uns des autres sur l’a- 
zur des deux. C’était surtout vers la fin du jour 
qu’ils développaient toute leur beauté en se réu- 
nissant au couchant, où ils se revêtaient des plus 
riches couleurs, el se combinaient sous les formes 
les plus magnifiques. Sur la terre, chaque site |»ré- 
sente toujours le même horizon; dans le ciel, 
chaque heure, et surtout chaque soir, en offre de 
nouveaux. J’ai tAché d’en tracer quelques tableaux 
dans mes Eludes. Je vais ici en c.squisser un, aussi 
imparfait que mes crayons. 

Un soir, environ une demi-heure avant le cou- 
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cher du soleil, le vent alizé du sud-est se ralentit, 
comme il arrive d'ordinaire vers ce temps. Le.s 
nuages qu’il voiture dans le ciel à des distances 
égales comme son souffle, devinrent plus rares, et 
ceux de la patrie de l’ouest s’arrêtèrent et se grou- 
pèrent entre eux sous les formes d’un paysage. Us 
représentaient une grande terre formée de hautes 
montagnes, séparées par des vallées profondes, et 
surmontées de rochers pyramidaux. Sur leurs som- 
mets et leurs flancs apparaissaient des brouillards 
détachés, semblables à ceux qui s’élèvent autour 
des terres véritables. Un long fleuve semblait cir- 
culer dans leurs vallons, et tomber çà et là en ca- 
taractes; il était traversé par un grand pont, ap- 
puyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosquets 
de cocotiers, au centre desquels on entrevoyait 
des habitations, s’élevaient sur les croupes et les 
profils de cette ile aérienne. Tous ces objets n’é- 
taient point revêtus de ces riches teintesde pourpre, 
de jaune doré, de nacarat, d’émeraude, si com- 
munes le soir dans les couchants de ces parages; 
ce paysage n’était point un tableau colorié : c’était 
une simple estampe, où se réunissaient tous les ac- 
cords de la lumière et des ombres. Il repré.sentait, 
non une contrée éclairée en face des rayons du so- 
leil; mais par-derrière, de leurs simples refleLs. En 
effet, dès que l’astre du jour se fut caché derrière 
lui , quelques-uns de ses rayons décomposés éclai- 
rèrent les arcades demi-transparentes du pont, 
d’une couleur ponceau, ,se reflétèrent dans les val- 
lons et au sommet des rochers, tandis que des tor- 
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rcnts de lumière couvraient ses contours de l’or le 
plus pur, et divergeaient vers les deux comme les 
rayons d’une gloire; mais la masse entière resta 
dans sa demi-teinte obscure, et on voyait autour 
des nuages qui s’élevaient de ses lianes, les lueurs 
des tonnerres dont on entendait les roulements 
lointains. On aurait juré que c’était une terre vé- 
ritable, située environ à une lieue et demie de 
nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations 
célestes de quelque île trés-éloignée, dont les nuages 
nous répétaient la forme par leurs reflets, et les 
tonnerres par leurs échos. Plus d’une fois des ma- 
rins expérimentés ont été trompés par de .sem- 
blables aspects. Quoi qu’il en soit, tout cet appa- 
reil fantastique de magnificence et de terreur, ces 
montagnes surmontées de palmiers, ces orages qui 
grondaient sur leurs sommets, ce fleuve, ce pont, 
tout se fondit et disparut à l’arrivée de la nuit, 
comme les illusions du monde aux approches de 
la mort. L’astre des nuits, la triple Hécate, qui ré- 
pète par des harmonies plus douces celles de l’astre 
du jour, en .se levant sur l’Iiorizoïi, di.ssipa l’empire 
de la lumière, et fit régner celui des ombres, bien- 
tôt des étoiles innombrables et d’un éclat éternel 
brillèrent au sein des ténèbres. Oli! si le jour n’iîst 
lui-méme qu’une image de la vie; si les heures ra- 
pides de l’aube du matin, du midi et du .soir re- 
présentent l<;s ôges si fugitifs de l’enfance, de la 
jeunesse, de la virilité et de la vicilles.se; la mort, 
comme la nuit, doit nous découvrir aussi de nou- 
veaux cieux et de nouveaux mondes ! 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE L’EAU. 



Qu()i(|ui; l’eau soit cvaporablc, et qu’elle puisse 
occuper, Janscet étal, uu espace plusieurs milliers 
de lois plus grand que dans son étal naturel, elle 
est inconi|)ressible. On a beau la presser, on ne 
fait point rentrer .scs molécules en elles-mêmes, 
comme celles de l’air. L’eau fortement comprimée 
dans un tuyau de métal, le fait crever s’il est de fer, 
et passe à travers scs porcs .s’il est d’or. On en peut 
conclure encore que les molécules de l’eau sont 
plus déliées que celles de l’air, et qu’elles en dif- 
fèrent; car celle.s-ci,(|uelque prc.ssées qu’elles soient, 
ne transpirent point à travers les poi-es de l’or. 
D’ailleurs, les vapeurs de l’eau .s’élèvent dans l’air 
le plus dilaté, et ne se confondent point avec lui. ^ 
Cependant, il ne faut pas croire que l’eau soit 
incompressible en elle-même. La nature a des 
moyens inconnus à notre physique, et bien supé- 
ricui’s à nos machines. Elle condense l’air dans le 
chêne, au point d’y en renfermer le tiers de la pe- 
■santeur de ce bois, suivant l’expérience qu’en a 
faite le chimiste Hoinberg. Il parait qu’elle y com- 
prime l’eau dans une proportion beaucoup plus 
grande. Quoique ce bqis paraisse, i» l’intérieur 



Digitized by Google 




HARMONIES 



(iu 

im'iHL-, dans un état de sécheresse, on peut con- 
noitre qu’il renferme une grande quantité d’eau 
par la fumée qui en sort lorsqu’on le brûle. Une 
corde de bois, qui pèse prés de deux milliers, ne 
«lonne qu’un boisseau de cendre qui ne pèse pas 
vingt livres. Tout ce qui s’en est évaporé n’était 
presque que de l’air et de l’eau, qui y étaient com- 
binés sous une forme solide. Cependant, dans cet 
état de combinaison intime, l’air et l’eau différent 
encore; car le premier sort invisible, mais souvent 
avec des sifllements et des murmures; et l’autre en 
silence, sous la forme de vapeurs obscures. Il faut 
.sans doute en déduire la matière même du feu, 
qui résulte de la combinaison des rayons du soleil 
dans le bois, lesquels, par un mécanisme encore 
plus merveilleux, y acquièrent de la pesanteur, 
s’v engagent d’une manière invisible, et se déve- 
loppent en feu et en llamme par la combustion. 

Si l’eau, réduite en vapeurs, réfracte les rayons 
du soleil, et les décompo.se en couleurs; lorsqu’elle 
est fluide , elle les réfléchit au-dchors , tandis qu’elle 
, reflète, en apparence au-dedans, tous les objets 
qui l’environnent, et qui, comme on sait, ren- 
voient de toutes parts des rayons colorés qui les 
rendent visibles. Je dis que l'eau reflète, en appa- 
rence au-dedans, les objets qui l’environnent, car 
ce reflet n’a lieu qu’à .sa surface, ainsi qu’à celle de 
tous les corps polis. 

Je n’ai jamais bien compris comment il .se pou- 
vait faire que l’eau renvovàt au-dehors la lumière 
comme un miroir, et ([u’elle ne réfléchît pas égale- 
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ment au-dcliors Ic.s formes des corps coloritis cl 
même lumineux. J'entrevois la raison de ces luis 
de l'optique, sans en concevoir la cause première 
ni le mécanisme. Quoi qu’en disent nos docteurs, 
nous ne saisis.sons que des causes finales. Il était 
nécessaire que les rayons du soleil fussent réllécliis 
et étendissent leur action vivilianlc sur la terre. 
C’est pour cela que les eaux sont répandues dans 
toute sa circonférence, et surtout aux pôles, dont 
les neiges et les glaces sont réverbérantes, afin de 
dédommager les zones des longues absences de 
l’astre du jour. Mais si ces mêmes eaux, .soit fluides 
soit solides, eussent réfléchi les images des corps, 
mille formes illusoires se fussent mêlées aux véri- 
tables : le vaste Océan eût réfléchi dans le ciel un 
autre ciel et un autre soleil ; les fleuves qui cir- 
culent eussent représenté des forêts et des collines 
mouvantes, perpendiculaires à leur surface; le 
ruisseau eût offert, sur la sienne, la verdure et les 
Ueurs de la prairie voisine; la bergère, trompée, 
eût mené paître ses moutons sur les eaux, et eût 
cru y voir doubler son troupeau. Elle-même, en 
y consultant ses attraits, eût reculé épouvantée en 
voyant une figure, .semblable à la sienne, s’élever 
au-dessus de l’onde et lui sourire. Son berger, in- 
certain, n’eût su à laquelle des deux adrc.sser son 
hommage, et lui-même, dans sa propre image, eût 
cru rencontrer un rival. Le chien seul, par son 
instinct, fût resté fidèle au troupeau, à la maî- 
tresse, h l’amant. L’eau eût renvoyé tous les objets 
de la terre <lans les airs. Mais, par une magic cé- 
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le.sic, sa surface mobile rcllcchil vers les deux la 
lumière qui en descend. Elle éclaire, de scs rcilets, 
lesombres des corps voisins, tandisque leurs formes 
paraissent s’enfoncer dans sa profondeur. Ainsi, 
niéinisphère réel et l’hémisphère réfléchi forment 
une sphère entière séparée par des jets lumineux, 
et consonnent entre eux au lieu de se confondre. 

Cependant les eaux liquides présentent quel- 
quefois les mêmes phénomènes (jue les eaux éva- 
porées. J’ai vu, dans des tempêtes, les couleurs du 
l’arc-cn-ciel sur la crête des flots. Il est possible 
même qu’elles figurent des parélies dans leurs 
courbes, lorsqu’elles se creusent en vallons par le 
poids des vents, et qu’on voie sortir des soleils du 
sein des mers, ainsi que des nuages condensés du 
nord. C’est par le même effet qu’un miroir concave 
renvoie dans l’air et y fixe l’image d’un objet qui 
lui est opposé. J’attribue à de semblables réverbé- 
rations une espèce de flamme bleue que j’ai vue 
quelquefois sortir de la mer au coucher du soleil, 
au moment où son disque disparait de des.sus 
l’horizon. 

La réflexion des rayons du soleil est plus grande 
sur l’eau que sur la terre. Les matelots sont plus 
basanés que les laboureurs, aux mêmes latitudes. 
Les coups de soleil sont plus fréquents sur le bord 
des rivières qu’au milieu des campagnes. I.«s reflets 
des eaux sont proportionnés à leurs ondulations, 
d’où il arrive que, dans les tempêtes où le soleil 
apparaît, la mer renvoie une chaleur plus forte 
qu’à l’ordinaire, parce que scs flots, en se creusant, 
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(loiiblem tours surfaces et leurs rcvcrbcralions. Si 
cependant il y a des rivages dont ratniosplicrc est 
plus froi«lc que celle des terres qui les avoisinent , 
c’est que les eaux qui les baignent sortent de 
quelque souterrain, ou d’une montagne à glace, 
ou des pôles mômes de la terre. 

Non-.seulement les rayons du soleil se rélléctiis- 
sent sur les eaux, mais ils les pénètrent jusqu’au 
fond. Si, comme on le croit communément, les 
abîmes de l’Océan ont autant de profondeur que 
les plus hautes montagnes ont d’élévation, il est 
certain que les rayons du soleil parviennent jus- 
qu’au fond de leurs bassins, à travers des masses 
liquides de plus de trois mille toi.ses. Si cela n’était 
pas, il y aurait des cavités sou.s-marincs , dont l’eau, 
tout-à-fait privée de la chaleur du soleil, fondrait à 
certaines périodes. Or, si ces effets avaient lieu, on 
verrait au milieu des mers torridiennes, qui sont 
les plus profondes du globe, des glaciers sous- 
marins .s’élever tout-à-coup à leur surface, frapper 
décongélation l’atmosphère chaude de leurs des, 
et en faire périr à la fois les végétaux et les ani- 
maux. Le Caraïbe vagabond, le Nègre misérable, 
le voluptueux Taïtien, n’oseraient voguer autour 
sans craindre, à chaque instant, de voir leurs 
pirogues portées au haut des airs par des roches 
jaillissantes du fond des mers. Il était donc iiécc.s- 
sairc que le .soleil en réchauffât de ses r.ayons toute 
la profondeur, afin qu’une zone glaciale n’apparût 
pas subitement au sein de la zone torride. 

On ne peut (jue spéculer sur des lieux au.ssi éloi- 
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gnés des recherches des hommes; mais on est 
tenté d’y pénétrer au moins en esprit, lorsqu’on 
pense que c’est là que se combinent tant de ma- 
tières qui sen enl aux principaux besoins de la vie. 
C’est au fond de l’Océan que se sont formés les 
argiles, les pierres de taille, les pierres à chaux, 
les marnes, les ardoises, les marbres, les gypses, 
les grès, les cailloux et les métaux même, dis- 
posés pour la plupart par couches horizontales, et 
remplis de coquillages marins qui attestent que 
tous ces fossiles sont les ouvrages des eaux de 
l’Océan. C’est sur ses bords que, par un battement 
continuel des (lots et le roulement des cailloux, se 
pulvérisent ces longues grèves, dont les sables vo- 
latils vont, à l’aide des vents, réparer les sommets 
des montagnes les plus élevées dans l’atmosphère, 
et les plus reculées dans le continent : ce n’est donc 
pas .sans raison que, dés la plus haute antiquité, 
l’Océan a été appelé le père de toutes choses. 

Si l’Océan est le berceau de la terre, il en est 
au.ssi le tombeau. C’est dans son sein que se rendent 
les débris des roches et des montagnes, que les 
torrents entraînent dans les fleuves, qui en de- 
viennent tout noirs ou tout jaunes après d’abon- 
dantes pluies. C’est là que flottent, en dissolution , 
les huiles, les bitumes, les nitres, qui forment des 
volcans sur les rivages; c’est là aussi que les siècles 
cnsevcli-ssent à la longue les ruines des villes et des 
puis.sances humaines. I^a meilleure partie de Rome 
n’est plus sur le sol de Rome; elle est au fond du 
Tibre et dans les bancs de la Mediterranée. Scs 
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peuples innombrables ne gissent plus dans leurs 
catacombes, et ses empereurs dans leurs vastes 
tombeaux : il n’en reste tout au plus que les sque- 
lettes; leurs chairs se sont écoulées avec les eaux 
souterraines vers les feux du Vésuve et de l’Etna. 
Quanta nous, peuples modernes, l’Océan est pavé 
de nos boulots, de nos canons, des lingots du Pé- 
rou et du Mexique , et des ossements des nations 
qui SC les sont disputés , par le fer et le feu , au 
sein des eaux. Oh ! que la cloche du plongeur nous 
serait bien plus utile que le globe de l’aérostat! 
Les monuments mensongers et passagers de notre 
gloire sont dans nos histoires et dans nos places pu- 
bliques ; mais ceux de nos misères et de nos fu- 
reurs sont permanents au fond des mers. Ils y .sont 
rangés par ordre de siècles. Un jour, ils apparaî- 
tront dans les carrières ouvertes par nos des- 
cendants , comme les os des éléphants et des 
crocodiles nous apparaissent dans celles du nord. 

Nous verrons, dans le paragraphe suivant, com- 
ment le temps opère ces grandes révolutions. Nous 
remarquerons seulement ici que tousles coquillages 
et les poissons qui ont des couleurs brillantes 
fréquentent le bord des eaux , afin sans doute 
que l’homme puisse jouir de leur beauté; tandis 
que ceux qui ne sont revêtus que de robes obs- 
cures vivent à de grandes profondeurs ou en 
pleine mer. Il est certain que les marbres, vive- 
ment colorés de rouge, de pourpre, de bleu, de 
jaune, de vert, ont été formés par les débris des 
premiers, et les marbres gris et noirs par les der- 

5 . 
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ilicrs : d’où l’on pourrail conclure que les carrières 
des premiers indiqueraient les anciens rivages de 
l’Océan, et celles des 'derniers , les fonds de son 
bassin. Peut-être encore jugerait-on , par leurs dif- 
férents degrés de dureté, des profondeurs où elles 
ont été formées au sein de la mer; car les difl’c- 
rcntcs élévations de scs eaux doivent comprimer 
plus ou moins son fond. On peut citer, à l’appui 
de CCS diverses conjectures, deux petits morceaux 
de marbre lumachcllc ou concliyle, de la grandeur 
d’un petit écu, que l’on voit au Muséum d’histoire 
naturelle. Us brillent des plus riches couleurs de 
l’aurore , au moyen de quelques fragments de 
moules de Magellan, qu’ils renferment à leur sur- 
face : d’ailleurs ils sont très -tendres. 11 y a appa- 
rence qu’ils ont été formés à la surface des eaux, 
car c’est là que les moules habitent. J’ignore d’où 
ils viennent; mais ils jettent un éclat si vif, que 
notre reine infortunée , à laquelle ils apparte- • 
naient, les destinait à s’en faire des bracelets. 

L’eau de la mer est plus pesante d’un trente- 
deuxième que l’eau douce, à cause du .sel qu’elle 
contient. Comme c’est dans son bassin que .se sont 
formées les pierres calcaires , il serait curieux 
d’examiner si ces pierres sont salées en elles-mêmes; 
car, si elles ne le sont pas, on en pourrait con- 
clure que la mer n’était pas salée dans l’origine, et 
que le sel dont elle est imprégnée vient originai- • 
rement des terres; et, si elles le sont, que le nitre 
qui se manifeste quelquefois à leur surface est une 
cflloresccnce ou décomposition du sel marin. Quoi 
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qu'il en soit, l’eau marine étant plus pesante d'un 
trente-deuxieme, les corps qui y surnagent y en- 
roncent d’un trente -deuxième de moins que dans 
l’eau douce. Il arrive de là qu’un vaisseau échoue 
dans celle-ci à la même profondeur où il voguerait 
dans la première. Ces dilTérentcs pesanteurs sont 
peut-être des moyens de pèche que la Divinité a 
donnés aux hommes, pour profiter des baleines 
et autres cétacés qui viennent souvent chercher 
des aliments aux embouchures des rivières, et ipii 
y échouent. 

Le centre de la terre attire à lui tous les corps 
qui sont à sa circonférence, comme nous le ver- 
rons au paragraphe suivant. C’est un aimant uni- 
versel , qui toutefois a des pôles particuliers. L’eau 
doit à cette attraction son niveau et sa circulation. 
Il y a deux sortes de niveaux ; l’apparent, qui est 
en ligne droite, et le réel , qui forme une courbe 
sphérique : l’instrument c|ui porte le nom de ni- 
veau n’en donne que l’apparence. Il ne peut .servir 
que pour de petites distances, car son rayon visuel 
n’est qu’une tangente au globe. Le niveau réel, au 
contraire, est celui par lequel les eaux se mettent 
en équilibre par leur tendance vers le centre de 
la terre ; d’où il résulte qu’elles se disposent en 
sphère tout autour de lui. Cette courbe est si sen- 
sible sur la mer , qu’elle cache à six lieues de dis- 
tance un vaisseau du premier rang, dont la mâture 
a cent quatre-vingts pieds d’élévation; qu’elle en 
laisse apercevoir les girouettes à cinq lieues, les 
mâts de perroquet à quatre, les mâts de misaine à 
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trois, les mâts inférieurs à deux, et le corps du 
vaisseau â une lieue. 

Les eaux, attirées vers le centre de la terre, 
coulent des lieux les plus élevés vers les plus bas , 
comme on le voit aux ruisseaux , aux rivières et 
aux lleuves, qui descendent tous de quelque hau- 
teur pour se rendre à la mer ensemble ou séparé- 
ment. 11 s’ensuit donc que , lorsque des eaux ont 
un courant , elles descendent d’un lieu plus élevé 
vers un plus bas. Or, comme l’Océan a un courant 
général qui va du nord au midi, depuis l’équinoxe 
du printemps jusqu’à celui de l’automne , il en ré- 
sulte que notre zone glaciale est plus élevée que 
la zone torride. Comme ce courant coule pendant 
les six mois de notre printemps et de notre été, il 
est évident qu’il doit son origine et son entretien 
aux fontes des glaces de notre pôle , qui ont quatre 
à cinq mille lieues de circonférence , et dont le 
soleil échauffe alors l’hémisphérc. Un courant con- 
traire a lieu dans l’Océan , six mois après, par des 
causes contraires. On en doit donc conclure que 
les pôles de la terre sont alongés , sinon par eux- 
mêmes , au moins par les montagnes et les glaces 
qui les surmontent. 

Ce courant général de l’Océan produit, pour 
l’ordinaire, sur scs côtes, deux contre-courants la- 
téraux qui vont en sens contraire. Ils résultent du 
déplacement de la masse d’eau du milieu de l’O- 
céan, qui force, par sou cours, les eaux latérales 
de remonter en sens contraire pour la remplacer. 
C’est ainsi f|u’un vaisseau qu’on lance à l’eau la 
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fait d’abord fluer en avant, et ensuite refluer vers 
son arriére. Ce remous ou reflux latéral est sen- 
sible dans un ruisseau qui coule dans un bassin , 
ou qui passe d'un lieu large dans un plus étroit. Il 
doit être à proportion plus grand sur les bords de 
la mer, parce que i’eau salée du milieu est plus 
pesante que les eaux latérales, mêlées en partie de 
l’eau douce des fleuves , qui est plus légère d’un 
trente-deuxième. On donne à ces contre-courants 
le nom de marées. Leur flux, soit qu’il soit inter- 
mittent , soit qu’il soit continu , est de douze heures 
environ ou d’un demi-jour, c’est-à-dire de la durée 
du temps <|ue le soleil écliaufl'c la moitié de l’hé- 
misphère dans son cours journalier. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE LA TERRE. 



Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux lives prochaines : 

Soyez-vous l’un ii l’autre un monde toujours beau. 
Toujours divers, toujours nouveau. 

La PoirTAiNR, fable des deux Pigeons. 



Un simple ruisseau est une image de l’Océan. Il 
a son pôle et sa source dans un rocher qui attire 
les vapeurs; son courant entre des collines, comme 
entre deux continents; ses contre-courants laté- 
raux , lorsqu]il passe d’un lieu plus large dans un 
plus étroit. Il forme dans son cours en spirale des 
promontoires, des bancs, des îles. Il plaît à notre 
vue par scs réverbérations lumineuses et par ses 
reflets, à notre toucher par sa fraîcheur, à notre 
ouïe par scs murmures. .Sa circulation môme sem- 
ble avoir des analogies avec celle de notre sang; il 
la règle, il la calme, et, ce que ne peuvent les 
eaux salées de la mer, il nous désaltère par la dou- 
ceur de la sienne. Tel est un ruisseau, lorsqu’il 
coule dans les rochers même les plus arides; mais, 
lorsqu’il traverse des prairies et des forêts, mille 
Heurs éclo.scnt sur scs bords, les oiseaux habitent 
les arbres qui l’ombragent , et font retentir les 
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échos de leurs amoureux concerts, bergère v 
mène boire ses troupeaux et y vient consulter scs 
charmes. Elle y voit ses chiffres gravés sur les 
troncs des aunes et des peupliers. Son amant peut 
môme, de la montagne voisine, les tracer sur des 
écorces, ou sur les cofjues dures des fruits, et les 
abandonner au cours des eaux, qui les porteraient 
jusqu’aux extrémités de l’Océan. Mais l’amour 
^dme le mystère ; et l’homme , qui désire pour con- 
fident de sa gloire ou de scs malheurs tout le genre 
humain , ne veut d’autre témoin de ses amours 
que l’objet aimé. 

N’anticipons point ici sur les harmonies conju- 
gales; parlons de celles des eaux avec la terre toute 
nue. La terre a des attractions hydrauliques, d’a- 
bord à son centre, qui mettent autour d’elle toutes 
les mers de niveau ; aux sommets de ses monta- 
gnes, qui y attirent les nuages; enfin à ses pôles, 
qui y fixent en glace les vapeurs atmosphéricpies. 
Toutes ses attractions extérieures paraissent des 
rameaux de son attraction centrale. Si elles n’exis- 
taient pas, les vapeurs nageraient incertaines dans 
ralniosphère .sans se fixer à aucun point. Le puits, 
le ruisseau, l’Océan, n’auraient pas de sources 
permanentes. 

Toutes les matières que l’on trouve dans le sein 
de la terre, à l’exception peut-être des granits, y 
ont été déposées par les eaux. Nos carrières ne 
sont formées que de vastes lits de coquillages, de 
pierres de taille , de pierres à chaux et à plâtre , de 
marbres, d’ardoi.ses, de grès, d’argile, de inariie , 
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de pierres k fusil, de sables, la plupart disposés 
par couches horizontales, et remplis de corps ma- 
rins dont ils ne sont souvent que des amalgames 
ou des débris. Les laves même des volcans que l’on 
trouve au sommet des montagnes de l’Auvergne, 
du Vésuve, de l’Etna, de l’Hécla; les basaltes, qui 
ne sont que des laves cristalli.sées, ont été, dans 
l’origine , des productions des eaux marines , puis- 
que c’est aux bitumes dont elles sont chargées , et’ 
à leurs fermentations, que les volcans doivent leurs 
feux et leur entretien. Nous avons observé, dans 
nos Études , que tous les volcans étaient dans le 
voisinage des mers ou des grands lacs. 

Ce qui me parait le plus extraordinaire dans la 
dissémination de tous ces fossiles , qui semble faite 
au hasard , c’est qu’on trouve au milieu des terres 
de l’Europe , et surtout dans les plus septentrio- 
nales, les débris des végétaux et des animaux que 
nourrit aujourd’hui la zone torride. U y a dans les 
carrières de la Touraine une quantité prodigieuse 
de cornes d’ammon. Ce sont des coquillages, ainsi 
nommés parce qu’ils ressemblent à des cornes de 
bélier, sous la forme duquel l’antiquité représen- 
tait Jupiter Ammon. Ils sont tournés en volute, et 
il y en a depuis le diamètre d’une lentille jusqu’à 
celui d’une petite roue de carrosse. On n’en a point 
trouvé, jusqu’ici, d’analogues vivants dans aucune 
mer ; mais il est probable qu’il y en a dans celle du 
Sud, encore si peu connue de nos navigateurs. Le 
détroit de Magellan , qui est à l’entrée de cette 
mer , nous a montré une petite coquille vivante , 
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que l’on ne connaissait que fossile dans les vignes 
du Lyonnais. On l’a nommée le coq et la poule , 
parce qu’elle ressemble à un coq qui coche une 
poule. Elle a été découverte, en 1 77a, par Bougain- 
ville dans son voyage autour du monde. J’ai vu 
dans les falaises de la Normandie , près de Dieppe, 
la grande tuilée ou le bénitier, coquillage de plu- 
sieurs quintaux, qui pave aujourd’hui les archipels 
de l’Océan indien. Il y a, dans le territoire de la 
Hollande , un banc trés-étendu d’une terre brune, 
légère et fine, que ses habitants mélangent avec 
leur tabac. Ce n'est qu’un détritus de palmiers et de ‘ 
plantes, dont les feuilles et les tiges apparaissent 
encore. On voit à Paris, au Muséum d’histoire na- 
turelle, un grand morceau de pierre de taille, 
trouvé dans les carrières de Macstricht, où sont 
incrustées deux mèchoircs de crocodile, avec des 
oursins de mer. On les a dégagées avec le ciseau , 
de manière qu’elles ressemblent à un bas-relief. 
On paniendrait peut-être, avec un peu plus d’art, 
à détacher de même de plusieurs de nos marbres 
les madrépores qui y sont amalgamés , et dont les 
branches, quoique sciées, apparaissent encore sur 
nos tables en forme d’épis. Ia;s rivages de l’Irtis, 
en Sibérie, couvrent, à quatre-vingts pieds de hau- 
teur, des os et des dents d’éléphants et d’hippopo- 
tames. Il y a des mines d’or en exploitation dans 
cette contrée. Du temps que j’étais à Pétersbourg, 
des voyageurs russes y trouvèrent une pierre trans- 
parente, tout éliiicelante des couleurs de l’or, et 
de la giosscur d’un œuf, que rimpcralrice reven- 
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(liflua aussitôt, parce qu’on crut que c’était un clia- 
nianl jaune; mais ce n’était qu’une topaze, ou se- 
lon d’autres, un quartz coloré. Quoi qu’il en soit, 
les mines d’or cl les topazes, que l’on trouve au- 
jourd’hui en Bohème et en Saxe, paraissent avoir 
été formées originairement dans la zone torride. Il 
y a apparence qu’on pourrait trouver dans les fos- 
siles de cette zone les débris matériels des végétaux 
et des animaux des zones tempérées et glaciales , 
puisque celles-ci renferment dans leur sein ceux 
de la zone torride. 

Non-seulement les matières de l’intérieur de la 
terre prouvent qu’elles ont été formées et déposées 
par les eaux, mais sa forme extérieure semble en- 
core être leur ouvrage. Les vallons dont elle est 
sillonnée ont des angles rentrants et saillants en 
correspondance, qui paraissent avoir été creusés 
par le cours sinueux des rivières et des Heuves qui 
coulent au milieu. Les collines qui bordent ces 
vallons ne sont, pour la plupart, que les flancs 
des terres latérales, excavées par la circulation des 
eaux ; et leurs croupes paraissent avoir été formées 
par les pluies, qui en ont arrondi les sommets et 
réglé les pentes. Ces dispositions se manifestent 
depuis les parties les plus élevées des continents 
ju.squ’aux rivages des mers. 

Il est évident que l’Océan abandonne de tous 
côtés ses rivages; j’en pourrais citer quelques 
preuves en détail. Par exemple, j’ai vu à l’Ilc-de- 
1'' rance de grands bancs de madi'épores, qui ne se 
lormeni (|uc dans la mer: ils étaient à sec sur la 



Digitized by Google 



DK LA NATL'RK. 'J’J 

terre, à plus de deux cents pieds du rivage. On 
trouve des lits de .semblables matières <lans les 
puits cpic l’on y creuse; plusieurs des mornes de 
son intérieur ont clé évidemment escarpés par la 
mer. Les hautes grèves .sablonneuses du cap de 
Bonne-Espérance, celles de l’ile de l’Ascension, 
où les tortues de mer viennent pondre en sûreté; 
les falaises des côtes de la Haute-Normandie, dé- 
molies autrefois par la mer, et où elle ne bat plus 
maintenant; les vastes couches de galets qui en 
.sont sorties, et sur lesquelles le Havre-de-Grace 
est bâti; l’ancienne ville de Honfleur, élevée sur le 
même sol, à l’embouchure de la Seine, du temps 
d’Edouard, qui y débarqua en i345, avec une 
Hotte anglaise, et où des chaloupes ne peuvent 
plus aborder aujourd’hui, prouvent que l’Océan 
abandonne scs rivages de toutes parts. Mais, pour 
appuyer une vérité au.ssi universelle, il ne suffit 
pas de quelques faits isolés et du témoignage d’un 
seul homme ; c’est celui de l’histoire, et le tableau 
de la terre entière que j’atteste. I^a Scandinavie, 
cette grande portion du uord de l’Europe, qui com- 
prend la Suède, la Nonvège et le Danemarck, était 
autrefois séparée du continent par un bras de mer 
qui joignait la mer Blanche à la Baltique; le golfe 
de Bothnie est un reste de ce détroit, célèbre encore 
dans les anciennes chansons suédoises. Il est men- 
tionné par Tacite , sous le nom de Mare pigrum ac 
immotum, parce qu’il gelait tous les ans; il le re- 
garde comme une ceinture du globe, qui .se joi- 
gnait à l’océan hyperboréen. Il existait encore en 
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partie au temps du géographe Mêla; car il dit que 
l’espace entre les îles qui sont en face des Sar- 
mates, c’est-à-dire dans le golfe de Bothnie, est 
tantôt h sec, et tantôt couvert par le flux et le re- 
flux de la mer : d’où Pennant, qui rapporte ces ci- 
tations, conclut, avec raison, qu’il devait y avoir 
alors une forte marée dans la partie supérieure de 
la mer Baltique. Enfin cette même mer, aujour- 
d’hui méditerranée , décroît de quarante à cin- 
quante pouces par siècle, suivant les observations 
de plusieurs physiciens modernes. Le golfe de 
Bothnie, près de Pitéa, s’est retiré de la terre d’un 
demi-mille en quarante-cinq ans, et d’un mille en 
vingt-huit prés de Luhiéa. Les plages sablonneuses 
de la partie occidentale de l’Afrique, et les vastes 
déserts du Zara, qui leur sont contigus; celles de 
l’intérieur de l’Asie, qui contiennent encore des 
lacs d’eau salée ; celles de la Nouvelle-Hollande , 
avec leurs hauts-fonds innavigables aux vaisseaux à 
plus de trente lieues du rivage; une partie du con- 
tinent de l’Amérique méridionale, qui s’étend en 
vastes arènes depuis la rivière de la Plata jusqu’au 
pied des Cordilières ; et l’Europe presque en entier, 
avec toutes ses montagnes calcaires, prouvent que 
la plus grande partie du globe est sortie du sein 
des mers, et s’élève de jour en jour au-dessus de 
leur niveau. 

Un phénomène plus commun et plus extraordi- 
naire que le dépôt des corps marins au sein des 
continents , le transport des fossiles du midi au 
nord , la formation des vallons , la submersion gé- 
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néralc des eaux, et leur diminution progressive, 
c’est la quantité de pierres brisées qui couvrent 
presque toute la surface de la terre. Je ne crois pas 
que les naturalistes s’en soient jamais occupés: ils 
expliquent par plusieurs systèmes la formation 
des rochers, mais non leurs fractures. Cependant 
l’existence d’un seul grain de sable me parait 
encore plus difficile à expliquer que celle d’une 
montagne, car je puis concevoir celle-ci comme 
une agrégation de grains de sable ; mais d’où 
vient le grain de sable lui-mème? S’il n’est qu’un 
fragment de la montagne, comment s’en est -il 
détaché, et pourquoi y en a-t-il des quantités si 
prodigieuses? 

Nous allons établir une hypothèse qui, j’espère, 
expliquera tous ces phénomènes; elle est d’autant 
plus vraisemblable, qu’elle est une conséquence 
des harmonies les plus communes de la nature. 

Je poserai d’abord pour principe que toutes 
choses, sur la terre, ont été dans un état d’en- 
fance ; elles naissent au sein d’un fluide , le végétal 
dans une graine, l’anim^d dans un œuf ou dans 
l’amnios; elles passent ensuite d’harmonie en har- 
monie, depuis celle du soleil qui les fait naître, 
jusqu’à la sphérique qui les ordonne à la circonfé- 
rence du globe. Par exemple, le chêne renferme 
d’abord son germe dans un gland, développe, pous.se 
une tige, se couvre de feuilles, de fleurs, de nou- 
veaux glands, <|ui, venant à se di.ssémincr, forment 
un bosquet, puis un bois, puis une forêt, qui peut 
à la longue faire le tour du globe. D’autres genres 
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de végétaux passent par de semblables périodes, 
et tons ensemble composent la puissance végétale 
répandue sur la terre. Dans tous ces végétaux, il 
n’y en a pas un seul qui n’ait augmenté sa subs- 
tance par des fluides; ils .se nourrissent tous de 
l’eau et des vajwurs répandues dans l’atmosphère; 
et loin de consommer le sol qui les porte, ils l’aug- 
mentent chaque année parleurs débris. L’animal, 
k son tour, forme sa substance des fluides renfer- 
més dans les végétaux, et passe par les mêmes pé- 
riodes. 

Ceci po.sé, je suppose que, dans l’origine, le 
globe était couvert d’eau, et qu’il n’avait que les 
linéaments primitifs de son organisation, c’est-à- 
dire les crêtes des hautes montagnes de granit qui 
apparaissaient à sa surface, et devaient être, par leur 
attraction et leur électricité, les principes des con- 
tinents et des îles. Le globe ressemblait en quelque 
sorte .à un œuf qui renferme dans son germe la 
tète, le cœur, les organes et les nerfs de l’oiseau, 
que la chaleur combinée avec son fluide devait y 
développer après un certain nombre de révolutions 
du soleil. 

Cette ressemblance du globe à un œuf est une 
opinion de la plus haute antiquité : chez les Orien- 
taux, elle fait, pour ainsi dire, la ba.se de leurs re- 
ligions et de leur physique. Les fables anciennes 
ne nous cachent des vérités que parce que les vé- 
rités anciennes sont devenues des fables. 

Ijc globe donc, dans .scs commencements, ne 
laissait apparaître au-dessus des eaux que scs mou- 
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tagncs primitives. Elles formaient, comme nous 
l’entrevoyons encore aujourd’hui , au sein des con- 
tinents, deux chaînes principales; l’une est celle 
des Cordilicres, qui se prolonge du nord au midi 
de l’Amérique; l’autre, celle qui traverse l’Afrique 
et l’Asie d’occident en orient. Ces deux chaînes ont 
à peu près la même longueur. Pour les suivre, il 
ne faut point avoir égard à la situation actuelle de 
notre pôle, mais commencer la première au détroit 
de Magellan, et la terminer aux extrémités méri- 
dionales de la Norwège; et pour la seconde, partir 
du pic de Ténériffc, ou de l’.Atlas, passant par les 
monts de la Lune en Afrique, par ceux de l’iinaüs, 
du Caucase, du Thibet... pour arriver aux conliiis 
de r.Asie, vers le Kamtschatka. Chacune d’elles 
forme une chaîne contiguë, .séparée quelquefois 
par des bras de mer, ou par des vallons, mais à 
peu près de la même hauteur; chacune d’elles em- 
brasse à peu près la demi-circonférence du globe, 
c’est-à-dire 180 degrés, la première en latitude, 
la seconde en longitude. Elles sont obliques l’une 
à fautre, de manière que celle de l’ancien Monde 
correspond par son extrémité occidentale vers le 
milieu de celle du nouveau Monde, et par son ex- 
trémité orientale semble se rapprocher de celle-ci 
vers le détroit du nord , qui sépare l’Amérique de 
l’Asie. On peut parcourir sur la carte ces deux 
chaînes primitives, encloses aujourd’hui en grande 
partie dans les continents, en suivant les .sources 
deslleuvesqui en descendent à droite et à gauche. 

Ces deux chaînes correspondent à deux océans 

(i 
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projetés dans les mêmes directions : la chaîne amé- 
ricaine, à l’océan Atlantique, qui va comme clic 
du nord au sud ; la chaîne africaine et asiatique, à 
l’océan Austral , qui a sa plus grande étendue d’oc- 
cident en orient. Elles en reçoivent les émanations 
pour entretenir les fleuves, qu’elles versent ensuite 
dans leur sein après avoir arrosé les continents. 

Chaque montagne primitive, dans son origine, 
portait les espèces de végétaux et d’animaux qui 
étaient propres à sa latitude, et qui devaient s’é- 
tendre avec leurs continents, et même au-delà, 
par le moyen des vents et des eaux courantes. 

Le globe aquatique , dans l’état où nous le re- 
présentons, dut tourner d’abord vers le soleil qui 
l’attirait, sa partie la plus pesante, c’est-h-dire 
celle où ses deux grandes chaînes de montagnes 
se rapprochaient. Il en résulta donc que son équa- 
teur passa par un de ses méridiens actuels , et sa 
zone torride à travers nos deux zones glaciales. 
D’un autre côté, le globe eut ses deux pôles placés, 
l’un vers l’isthme de Panama, l’autre vers le dé- 
troit de Java : de sorte que ses deux zones glacialc.s 
faisaient alors partie de notre zone torride. Il lui 
fut facile , dans cette position, de tourner sur lui- 
méinc par la simple action du soleil sur les eaux 
de son équateur; car cet astre, en rendant les 
eaux de la partie orientale plus légères par leuf 
évaporation , forçait la partie occidentale de s’ap- 
procher de lui, et successivement tout le globe de 
tourner sur lui- même. Le célèbre mathématicien 
Mairan a prouvé, dans un savant mémoire, que 
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cette seule évaporation des eaux de l’Océan suffîsait 
à la rotation de la terre. Ce premier mouvement 
donna le jour et la nuit. 

Les pôles de la terre , dans cette position , ne 
voyant le soleil qu'à l’horizon, se couvrirent de 
glaces. Le pôle, situé au détroit de Java, étant 
plus entouré de mers, se couvrit de plus de glaces 
que le pôle situé à l’isthme de Panama. 11 .s’inclina 
donc vers le soleil, qui en fondit une partie, jus- 
qu’à ce que le pôle oppo.sé, augmentant ses glaces 
et devenu plus pc.sant, se rapprocha du .soleil à son 
tour. De ce mouvement versatile des deux pôles .se 
forma celui qui nous donne les .saisons. 

Comme les pôles ne perdaient dans leur été 
qu’une partie de la glace qu’ils avaient acquise 
dans leur hiver, il en résulta qu’ils devinrent à 
la longue plus pesants que les chaînes de mon- 
tagnes primitives qui leur servaient de contre- 
poids dans la zone torride; et comme le pôle, placé 
vers l’isthme de Panama , était plus chargé de mon- 
tagnes que le pôle opposé, qu’il y joignit encore 
le poids de ses glaces annuelles, il .s’ensuivit qu’il 
devint plus pesant, et que la terre perdit peu à peu 
son premier équilibre. Ce pôle, que j’appelle occi- 
dental par rapport à nous, parcourt insensible- 
ment l’arc de circonférence compris entre lui et 
le pôle nord, où il semble se fixer aujourd’hui , et 
détermina , dans le cours de l’année , l’inclinaison 
de notre hémisphère vers le soleil , sept jours de 
plus que l’hémisphère occidental qui , pour le 
contrc-balanccr , sc charge d’une quantité de 

6. 
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••laces beaucoup plus considérable. De celle pon- 
dération progressive d’un pôle résulla un troisième 
mouvement de la terre, qui varie rinclinaison de 
son axe sur celui de récliplique de plus d’une mi- 
nute par siècle. Ce qui me fait imaginer cette 
liypollièsc , c’est que l’isthme de Panama et le 
détroit de Java, où je suppose les deux pôles pri- 
mitifs de la terre, sont .à i8o degrés de distance 
l’un de l’autre, ainsique nos deux pôles actuels; 
(pie , comme ceux-ci , l’un était alors au centre des 
continents, et l’antre à celui des mers; que les 
deux chaînes de montagnes primitives étaient par 
rapport à eux dans des directions inverses, mais 
semblables ; de sorte qu’il en résultait le même 
('•(piilibre pour leurs océans correspondants; que 
les terres et les roches qui les environnent sont 
découpées et brisées comme celles de nos zones 
glaciales , effet qu’on ne peut attribuer aux cou- 
rants actuels de leurs mers , ni aux températures 
de leur atmosphère; qu’entin ils ont dû se trouver 
au sein des zones glaciahîs, puisque l’Europe, qui 
en est de part et d’autre à 90 degrés, a été au 
sein de la zone torride, comme le prouvent .ses 
fo.ssilcs. „ 

Mais suivons succe-ssivement les effets qui résul- 
tèrent de cette première disposition du globe. Il 
est évident que l(;s glaces qui .se (ixèrent sur les 
pôles étaient sorties du .sein de l’Océan , et en 
diminuèrent le volume : les continents et les îles 
durent donc .s’étendre. Tandis (jii’une partie des 
eaux, en s’évaporant, se fixait en glaces sur les pôles. 
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line autre partie se changeait, vers l'«^qnalcur, dans 
la substance niéiiie des végétaux et des animaux , 
qui se multipliaient avec les rivages. Des genres 
d’une étendue immense et d’espèces variées à l’iii- 
iini , comme les co(|uillages et les madrépores, 
élevèrent , du fond des mers les plus profondes , 
des bancs, des promontoires, des îles, dont la 
surface se couronne aujourd’hui de cocotiers au 
sein de la mer du Sud. Leurs travaux .sont si nom- 
breux et si étendus, que leurs seuls débris ont 
formé jadis le sol de l’Europe. Us tirent une subs- 
tance solide de l’eau , comme les végétaux des va- 
peurs de l’air , et les animaux terrestres des suc.s 
des végétaux. Enlin nous pouvons voir, même de 
nos yeux, le fond de nos rivières augmenter, 
chaipic année, par des couches annuelles, c|ui .se 
distinguent dans leurs vases aussi aisément que 
celles qui forment le tronc des arbres. L’eau semble 
être une terre Iluide comme la .sève des arbres, cl 
le .sang des animaux une chair liquide. 

C’est .sans doute parce que les eaux devaient 
fournir à tant de transmutations et aux mouve- 
ments mêmes du globe, que la nature , qui ne fait 
rien en vain , a fait l’Océan beaucoup plus grand 
que la terre. Uans son état actuel, il a une fuis 
plus d’étendue, et il en a eu davantage. La mer 
Atlantique fournit , par scs évaporations , aux 
llcuvcs d’Amérique et d’Afrique beaucoup plus 
d’eaux qu’ils n’en ont besoin, tandis que la mer 
l’acilique et celle tlu Sud, plus vastes et plus pro- 
fondes, n’arro.senl par leurs vapeurs que quelques 
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îles ; mais cos mers oiitreticiinent par leurs éma- 
nations les glaces des pôles, qui ont en hiver plu- 
sieurs milliers de lieues de circonférence. 

Plusieurs preuves viennent encore à l’appui de 
cette hypothèse. Les débris des végétaux, des co- 
quilles et des animaux des Indes, que l’on trouve 
en abondance dans les carrières de l’Europe, de la 
Sibérie, prouvent que ces contrées ont été autre- 
fois dans la zone torride. Il est impossible que les 
courants actuels de celte zone aient charrie de 
leurs rivages des tuilées qui pèsent plusieurs quin- 
taux, jusque dans les falaises de la Normandie, et 
des ossements d’éléphants jusque sur les bords de 
rirtis. 11 est remarquable que les grands bancs de 
coquillages, que l’on trouve au sein des terres, ii’y 
sont point pèle -mêle et confondus, comme il au- 
rait dû arriver, s’ils y avaient été apportés par 
<|uelquc convulsion de l’Océan; mais ils y sont dé- 
posés par couches et sur leur plus grande largeur, 
comme dans les lieux où ils ont vécu, et où ils sont 
morts. On en trouve de toutes les grandeurs, dis- 
posés, pour ainsi dire, par familles. Il y a appa- 
rence que la nature, encore plus féconde au sein 
des eaux qu’à (a surface des terres, .sait mettre un 
frein à la population des animaux , qui rempliraient 
en peu d’années tout l’Océan de leurs travaux et 
de leurs générations. On sait qu’une morue fe- 
melle renferme des millions d’œufs. L’Océan, au 
bout de quelques années, ne contiendrait pas .sa 
postérité. La nature, pour y mettre des bornes, 
lait vivre à ses dépens une multitude de poissons , 
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d’oiseaux et d’hommes ichthyophages : mais que 
serait-ce, si chaque morue était renfermée dans 
un gros coquillage? En peu de temps les débris de 
nos pêches rempliraient nos ports. 11 est vraisem- 
blable que la nature emploie, pour détruire des 
générations entières de coquillages marins , les 
mêmes moyens que pour détruire celles de nos 
insectes. A l’équinoxe d’automne, un petit vent de 
nord fait périr à la fois des légions de papillons et 
de mouches : une marée vaseuse ou sablonneuse 
peut tuer et ensevelir à la fois des bancs entiers 
de coquillages. Il est très-probable que c’est pour 
produire ces effets nécessaires, que les ouragans 
sont périodiques et d’une violence extrême entre 
les tropiques, où il y a des générations si rapides 
de coquilles et de madrépores que , si un vaisseau 
coule à fond au milieu d’un port, elles le changent 
en écueil l’année suivante. C’est ce que j’ai vu à 
l’Ile-de-France , où les madrépores avaient trans- 
formé en roches les carcasses de quatre vaisseaux 
qu’on avait laissé pourrir dans le port par négli- 
gence. Il fallut faire venir de Brest, à grands frais, 
des machines et des câbles pour les arracher. I^s 
écueils, qui entourent cette île comme une ceinture, 
ne sont formés que par ces insectes marins, et j’ai re- 
marqué qu’il n’y avait de passage pour aborder que 
vis-à-vis l’embouchure des rivières; ce qui prouve 
que des dépôts de vase, ou peut-être de simples cou- 
rants d’eau douce, .suffisent pour arrêter les ma- 
çonneries et les générations de ces insectes pé- 
lagiens. Il y a donc apparence que les diverses 
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couches de pierres coquillières <le nos cnrrières 
onlélc produites par de semblables causes. Quant 
aux s(jueleUes des éléphants de la Sibérie , il est 
remarquable qu’on les trouve rassemblés , au 
nombre quelquefois de plus «le cinquante, h plus 
de quatre-vingts pieds de profondeur sur les bords 
de rirtis. Ce sont même les débordements de ce 
llcuvc qui les découvrent en dégradant scs rivages. 
Cette réunion e.st aisée h expliquer, lorsqu’on sait 
que ces animaux .sociables aiment :» a ivre et à mou- 
rir avec leurs semblables. Lorsqu’ils se .sentent à 
l’extrémité de leur carrière, ils cherchent dans les 
forêts, prés des eaux , une retraite solitaire, où ils 
viennent expirera l’ombre des arbres. Cette cou- 
tume est connue des Orientaux. Dans les Mille et 
une Nuits, ouvrage où les mœurs des animaux no 
sont pas moins bien décrites que celles des hommes, 
on lit le conte d’un chasseur qui fit tout-à-coup 
une grande fortune, en ti'ouvant une quantité pro- 
digieuse d’ivoire dans un cimetière d’éléphants. Il 
est remarquable que les o.sscments et les dents de 
ceux qu’on trouve fossiles siii- les bords de l’Irtis , 
.sont d’une grosseur plus considérable que ceux 
<iue les cha.sses des Africains nous fournis.scnt ; ce 
ipii prouve que ces éléphants sibériens sont morts 
après avoir acquis tout le développement dont ils 
étaient susceptibles, c’est-à-dire dans une extrême, 
vieille.s.sc. Quant aux couches de terre dont ils sont 
couverts, elles proviennent .sans doute des allu- 
X ions de l’Irtis qui, coulant jadis .sous des latitudes 
tout-à-fait opposées, formait les rivages qu’il dé- 
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grade maintenant. Lc.s cOets varient avec leurs 
eau.ses. Le cliangeinent des jiôle.s du globe rece- 
vrait san.s doute de nouveaux degrés de vrai.sem- 
blancc, si l’on trouvait vers l’isthine de Panama et 
le détroit de Java des o.s.scments de rennes et de 
chevaux marins, d’ours blancs, ensevelis sous des 
débris de sapins. Mais les Européens, qui y ont 
Ibuillé les j)rorondeurs de la terre, pour satisfaire 
leur avarice, n’ont pas même aperçu à sa surface 
ce qui pouvait éclairer leur c.sprit. L’histoire na- 
turelle de ces riches contrées est presque entière- 
ment inconnue. I,’avi<lilé jalouse de leurs maîtres 
défend de transporter les semences de ces végétaux 
précieux, des muscadiers, des girolliers, des va- 
nilles, et ne permet pas mémo aux voyageurs d’y 
pénctrei'. Bornons-nous donc aux relations super- 
ficielles (pic nous en avons, et voyons .s'il n’y reste 
pas de monuments qui attestent ipic ces terres, 
aujourd’hui si favorisées du .soleil, ont été autre- 
fois sous des zones glaciales. 

Lc.s rochers de la zone torride sont brisés dans 
Ions les sens. Leursdébris couvrent non-.sculemen( 
leurs bases, mais se trouvent fort loin de là, à la 
surface des terres, et même bien avant dans son 
.sein, pèlc-mélc avec le sol. 11 est impo.ssible d’at- 
tribuer de pareils effets aux tremblements de terre, 
aux volcans, ou à l’action de la chaleur. Des trem- 
blements peuvent bouleverser une montagne et 
soulever des plaines; mais ils ne jieuvent fendre 
un rochei' solide, rompre un caillou, et produire 
CCS lits immenses de gravier et de sable qui en 
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sont des fragments. Quant aux volcans, ils fondent 
les pierres ou les calcinent, mais iis ne les brisent 
pas. Si leurs laves se crevassent, c’est par l’action 
subite du froid, ou comme le verre fondu, lors- 
qu’on le plonge dans un iluide au sortir du four- 
neau. Pour la chaleur du soleil, quelque ardente 
qu’elle soit, elle n’a jamais brisé aucune pierre. 
L’Ile-de-France, où il n’y a eu, suivant toute ap- 
parence, ni volcans, puisqu’il n’y a point de laves, 
ni tremblements de terre, est remplie partout de 
roches qui empêchent d’employer la charrue à sa 
culture. J’ai ouï dire qu’il en était de même de nos 
îles Antilles, et de la plupart de celles qui sont 
dans la zone torride. 

Pour savoir comment se fendent les pierres, il 
faudrait, ce me semble, savoir d’abord comment 
elles se forment. On explique aujourd’hui l’union 
de leurs parties par leur attraction mutuelle; mais 
cette loi, qu’on généralise beaucoup trop, n’est 
pas satisfaisante sur ce point. Si une pierre attirait 
ses propres molécules, lorsqu’on la mettrait sur 
un sable homogène, elle s’en couvrirait, comme 
faimant de la limaille de fer sur laquelle ou le 
pose: or, c’est ce qui n’arrive pas. S’il m’est permis 
de dire mon avis sur un effet si commun, je crois 
que les fractures des pierres ont été produites par 
faction alternative du froid et du chaud, lors- 
qu’elles étaient dans les zones glaciales. Elles ont 
dû y éprouver ce qu’elles éprouvent encore dans 
nos hivers, où les gels cl les dégels les brisent , et 
cinicllcnt même les terres. Cook représente les iles 



Digitized by Google 



UK LA ^ATUHE. t)l 

les plus australes de la mer du Sud couvertes 
d’cclals de roches en si grand nombre , qu’on ne 
peut aborder le pied de leurs montagnes, ni gravir 
sur leurs lianes, sans risquer de se rompre le cou. 
Marlens fait le môme tableau des rochers ou Spilz- 
berg, qu’il décrit comme des granits en dissolution. 
«La pierre de ces roches, dit-il, a des veines de 
« diverses couleurs, comme le marbre, rouges, 
« blanches et jaunes. Cette pierre sue , pour ainsi 
« dire, lorsque le temps change; ce qui donne de 
« la couleur à la neige, qui devient rouge aussi 
« par la pluie qui découle des rochers lorsqu’il eu 

« tombe Au pied des montagnes où il n'y a 

« point d’éminences de neige , on ti'ouve de grands 
« morceaux de roches qui sont tombés les uns sur 
« les autres, et entre lesquels il y a des ouvertures; 
« de sorte qu’il est fort difficile et très-dangereux 
« d y marcher. Ces pierres, ou plutôt ces pièces de 
« roches, tant grandes que petites, sont confondues 
H ensemble, et ressemblent assez bien à des nion- 
« ceaux de ruines: elles sont de couleur grise, 
« avec des veines noires, et reluisent comme de la 
« lAiiie d’argent. Les sommets de ces montagnes, 
« vus d’en bas, paraissent de terre par leur grande 
« élévation; mais lors(|u'on est en haut, on n’y 
« découvre que des roches, comme à leur base; et 
U c est ce qu’on peut remarquer lorsepi’il s’en dé- 
« tache de grands morceaux. Quand 04 i jette des 
U pierres du haut de ces montagnes, le bi'uit de 
«leur chute fait retentir les vallées, comme le 
« bruit du tonnerre. La plupart de ces mon- 
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« tagncs sont si hautes, que, lorsque le temps 
« ii’cst pas des plus clairs, elles paraissent à moitié 
« dans les nues. Il y en a dont on dirait (ju’elles 
« vont tomber à l’instant. I^a hauteur des mâts 
« d’un vaisseau n’est pas même à comparer avec 
U celle des plus petites. Il se détacha une grosse 
« pièce d’une de ces montagnes avec un bruit 
« épouvantable, un jour que le soleil était fort 
« beau et l’air des plus sereins. » 

Les voyageurs de la Suisse donnent à peu prés 
les mêmes idées de ses glaciers et de .ses roches de 
granit. Cependant, il faut l’avouer, les voyageurs 
marins qui ont été vers le pôle ont laissé, avec 
leur simplicité, des mémoires plus instructifs pour 
la théorie de la terre, que les premiers; ils en ont 
vu, pour ainsi dire, le tronc, et les autres les bran- 
ches. Pour moi, je ne me suis pas élevé, comme 
Martens, au ((uatre-vingt-uiiièmc degré de latitude 
nord, sur les côtes du .Spitzberg ou Montagnes 
pointues; mais j’ai vu, vers le soixante-uniéme 
degré de latitude, des effets semblables du gel et 
du dégel dans les rochers de la Finlande. Cette 
province russe est pavée de petites collines de 
granit, arrondies par le haut en forme de calotte, 
et sillonnées de fêlures d’où l’eau suinte ^le toutes 
parts; de sorte qu’on glisse souvent en montant 
sur leurs .sommets. Les lianes de ces collines s’ex- 
folient et SC brisent par l’action des hivers, de 
manière que leurs ba.scset leurs vallons sont rem- 
plis de leurs débris. Cependant les mous.ses, les 
champignons et les sajvins y croissent en aboii- 
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ilancc. Cor collines ne ressemblent en rien aux 
nôti'cs : elles n’onl point (raiiffles saillants et ren-* 
Irants en correspondance; elles sont, pour la 
plupart, isolées, déformé ovale, et entourées d’un 
petit vallon. Elles sont assez .semblables à une 
pierre enchâssée dans un cliaton. J’en rama.ssai des 
morceaux colorés de rou^cet de blanc, et tant soit 
peu transparents. Je m’avisai la nuit de les frotter 
l’un contre l’autre, et je fus fort surpris d’y voir, 
au-dedans, des lueurs phosphoriques; ils exhalaient 
au.ssi une odeur de soufre; je les prenais, comme 
le bon Marlens, pour des morceaux de marbre, 
mais j’appris qu’ils étaient de granit. C’est un de 
CCS blocs, détachés naturellement en Finlande, 
que Catherine II lit voiturer plus de deux lieues 
parterre et par mer, pour la statue qu’elle a élevée 
.àPierre-le-Crand,dansPélersbourgméme : comme 
si cette ville n’était pas une base plus illustre pour 
la gloire de .son fondateur, qu’un rocher énorme * 
charrié par les bras de .scs sujets. I..a Finlande est 
si couverte de ces rochers hri.sés, que les anciens 
géographes lui en ont donné le surnom de lapidosa^ 
ou de pierreuse, ün ne peut attribuer les fractures 
de tant de rochers épars sur toute la terre, qu’aux 
effets de l’humidité contrastés par le froid et le 
chaud. Ils .SC manifestent dans nos climats tem- 
pérés, non-seulement sur les arbres, que le gel et 
le dégel ravagent .sans ces.se, mais sur les pierres 
de nos bâtiments, et même sur les granits. On 

* On prétend qu'il pèse trois millions. 
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voit, à la porte d’un holcl situé vis-à-vis des Ca- 
•pucins, rue Saint-Honoré, deux bornes de granit, 
dont les sommets, ornés de moulures et polis, il 
n’y a pas trente ans , sont aujourd’hui exfoliés par 
l’action des hivers. 

Il s’ensuit de tous ces faits , que les pierres bri- 
sées qui couvrent une partie de notre zone torride 
actuelle , et même de nos zones tempérées , se sont 
trouvées autrefois dans les zones glaciales; et c’est 
ce que nous serons portés à croire, si nous obser- 
vons que les glaces polaires vont toujours en crois- 
sant, et la zone torride en diminuant. Celle-ci 
avait, du temps de Pithéas, quarante-sept degrés 
quarante minutes; et elle n’en a plus que quarante- 
sept aujourd’hui : d’où il résulte que l’angle formé 
par l’axe de l’équateur et par celui de l’écliptique, 
qui est maintenant de vingt-trois degrés et demi, 
est moindre de vingt minutes qu’il ne l’était il y a 
deux mille ans. Cet angle est même diminué d’une 
minute dans la Méridienne de Cassini. On en peut 
donc conclure que, dans cent quarante-un mille 
ans, notre équateur et notre écliptique coïncide- 
ront, et qu’ils auront les mêmes pôles, c’est-à-dire, 
que les jours .seront égaux aux nuits. Enfin, le 
changement d’inclinaison de ces deux axes s’ob- 
•serve jusque dans quelques planètes; ce qui sup- 
pose, avec d’autres raisons que j’ai alléguées 
ailleurs, que ces planètes ont des mers qui contri- 
buent à leur rotation et à leur mouvement pério- 
dique. 

Les deux continents de glace qui couvrent les 
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pôle.s d’un globe aux extrémités de son axe, peu- 
vent être comparés à deux poids aux extrémités 
d’un levier en équilibre. Comme ces poids sont ver- 
satiles, et qu’ils vont toujours en croissant, ils lui 
donnent des vibrations, qui vont toujours en dimi- 
nuant , jusqu’à ce qu’il soit dans un équilibre par- 
fait. Alors il est évident que la plus grande partie 
de la terre serait inhabitable, parce que la zone 
torride serait brûlée par l’action constante du so- 
leil à son équateur, et que les zones glaciales ne 
fondraient jamais, même en partie, parce que leurs 
pôles n’auraient jamais le .soleil qu’à leur horizon. 
Or, la nature, non-seulement ne fait rien en vain, 
mais elle tend sans cesse à faire de mieux en mieux; 
elle augmente de jour en jour nos continents. Je 
crois donc qu’à l’époque où les pôles de l’écliptique 
deviennent constamment les mêmes que ceux de 
l’équateur, les pôles de la terre changent par le 
poids même de l’hémisphère qui est plus chargé ; 
car le continent doit croître chaque jour par la 
puissance végétale, qui augmente sans cesse en 
changeant en sa substance les eaux atmosphéri- 
ques, tandis que le poids de ces mêmes eaux fixées 
en glaces, est parvenu à son maximum .sur l’hé- 
misphcrc opposé, qui n’est couvert que de mers. 

Je crois donc qu’alors il doit se faire une révolu- 
tion, et que les pôles du globe changent avec le 
centre de gravité de la terre, qui perd son équi- 
libre. L’équateur, devenu plus léger, devient in- 
sensiblement méridien ; et le méridien , plus pesant, 
équateur. Il doit d’abord en résulter un cataclysme 
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on déluge, par la première fonte de tant déglaces 
accumulées fpii s’écoulent des anciens pôles: tel 
est celui dont le souvenir s’est conservé cliez tous 
les peuples. Je pense (|u’il a eu lieu lorsque la terre 
a^ait pour pôles les points correspondants h 
l’istlime de Panama et au détroit de Java. Il en est 
résulté que les eaux, se fixant sur les pôles nord et 
su<l, et y formant deux nouAcaux continents de 
glaces, ont mis à découvert les anciens bassins des 
mers, qui s’accroissent de jour en jour par les com- 
binaisons de la puissance végétale et animale. I.«s 
liarmonies de la terre ne furent point changées, 
mais elles occupèrent d’autres lieux; des deux 
grandes chaînes de montagnes qui la traversent en 
sens opposés, l’oiientale devint la septentrionale, 
et la septentrionale l’orientale. Ce n’est que par ces 
changements que l’on peut expliquer l’ancienne 
tradition des prêtres de l’Égypte , <|ui assuraient que 
le soleil, autrefois, s’était levé où il se couche 
maintenant. Ce fut alors que la moitié des conti- 
nents s’éleva au-<lcssus des Ilots; que l’Europe, 
couronnée d’épis et de pampres, .s’étendit sur son 
lit ferrugineux; que la noire Afri«pte apparut avec 
ses sables d’or, entourée de palmiers; tpie l’inno- 
cente Amérique sortit du sein de ses marais, avec 
des rochers d’or et d’argent au milieu de scs bana- 
niers et de scs cannes à sucre; et (|uc la Nouvelle- 
Hollande, couverte de scs grèves sablonneuses, 
souleva sa tète comme un enfant au berceau. Elles 
parurent, comme des filles de la mer, toutes char- 
gées des coquillages et des glaïeuls niatcrncis, et 
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ouiuiiic des sœurs qui devaicnl un joui s’enlr aidcr 
cl su coininuniqucr les bicul'ails du soleil leur père. 

Dans cel accruisseiiiciil proÿ'res.sir des cunli- 
uenls, les rivages de la mer durent éprouver de 
grandes révolutions. L'océan souterrain qui vient y 
aboutir, forme, comme nous l’avons dit, une cou- 
che d'eau intérieure dont les .sables fossiles .sont 
imprégnés, même à de grandes profondeurs; il se 
inauifeste par les puits, et c’est lui <|ui reiul toute 
la terre habitable aux hommes, en leur olfrant des 
résenoirs d’eau douce jus(|u’au sein des dé.serts 
les plus arides. L’océan aérien sert h la décompo.si- 
tion des lumières en couleurs, aux pluies fécon- 
dantes; focéan Iluide et circulant, à la formation 
des montagnes et des continents; l’océan glacial, 
au rafraîchissement de la zone torride; l’océan 
souterrain, à la composition des minéraux: il a 
au.ssi, comme lesautres,.ses révolutions et scs tem- 
pêtes. Comme c’est sur les rivages de l’océan appa- 
rent qu'il vient aboutir, c’est là qu’ils produisent, 
de concert, des tremblements de terre et des vol- 
cans. Ces terribles phénomènes sont formés, d’une 
part, par les dis.solutions des iiilrcs, des bitumes 
et des soufres minéraux, des végéUtux et des ani- 
maux, <|ue les lleuves charient .sans cesse «laiis le 
.sein tle l’Océan, que ses courants dépo.sent dans 
certaines parties de ses rivages, où ils s'cnilatnmcnt 
par la fermentation; et, d’une autre part, par la 
dilatation des eaux de l'océan .souterrain <pii avoi- 
sinent CCS dépôts. Jvor.sque ces matières inilam- 
mables, dont les vases et les sables marins du 
n. n. 7 
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ri\;if{e soiil iinprëgné.s, n'éprouvcnl qu’une simple 
Cermeiilaliün, et qu’après une longue sécheresse , 
(les pluies qui resserrent la terre tout-à-coup em- 
pêchent leurs exhalaisons de transpirer au-dchors , 
alors elles j)roduisent des secousses terribles, qui 
SC l'ont sentir à de grandes distances de leurs 
foyers. Ces secousses sont connues sous le nom 
de tremblements de terre. Je n’ai jamais eu le 
malheur d’en éprouver, mais j’en ai lu beaucoup 
de descriptions ; celui de tous qui m’a fait le plus 
d’impression est celui dont Rirchcr fut témoin, 
et dont il a écrit la relation. Il voyageait dans une 
feloïKjuc, le long des cêites de l'Italie , lorsqu’un 
soulèvement subit et prodigieux des Ilots l’obligea 
de débarquer à terre. A peine était-il avec scs com- 
pagnons sur le rivage , qu’à ses secousses ils sen- 
tirent qu’il y avait un tremblement de teiTc: ils se 
rembarquèrent aussitê(t, et ils voguèrent environ 
une lieue plus loin; mais la mer devenant de plus 
en plus furieuse, ils furent forcés, pour la seconde 
fois, de venir chercher un asile sur la ccjte. Ils 
abordèrent près d’une ville qu’ils connaissaient, 
appelée, je crois, Sainte-Euphemie, située à trois 
quarts de lieue de là, au pied d’une montagne. 
Après avoir tiré leur felouque sur le sable, ils 
s’acheminèrent vers la cité, et traversèrent un bois 
qui la séparait du rivage ; quand ils furent au-delà, 
ils n’aperçurent aucune habitation; mais iis virent 
un jeune homme assis sur un tronc d’arbre ren- 
versé, l’air morne, et les yeux lixés en terre. Ils 
lui demandèrent à plusieurs reprises où était la 
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ville; il ne leur rcpuiidit pas un mol, mais il se 
leva, cl, leur munlraiil du doigl uii grand lac, il 
courul vers la forél , où il dispariil. Ce lac , qu’ils 
ii’avaienl jamais vu, avail englouli la ville et tous 
ses habitants; il n’était réchappé que ce malheureux 
jeune homme. 

Un voit par cet événement et par plusieurs 
autres semblables, que l’océan souterrain est une 
des causes principales des Iremblcincnls qui font 
sortir pre.s(|uc toujours des eaux du sein de la terre. 
C’est ce qu’on vil arriver en 174b, le a8 octobre, à 
Calboetà Lima, deux villes du Pérou, qui ne .sont 
distantes que de deux lieues. Iji terre s’agitait et 
■se soulevait en ondes comme si elle eût été poi'lée 
par un Iluidc. Ce fut elle qui ropou.s,sa les eaux de 
la mer, qui reculèrent d’abord à une lieue du ri- 
vage, et qui, revenant ensuite vers la terre, sub- 
mergèrent lout-à-coup Callao avec tous ses habi- 
tants, et s’étendirent à de grandes distances dans 
les campagnes. Lima en fut quitte pour des .se- 
cousses (|ui renversèrent la plupart de ses édifices, 
et iirent périr une partie de ceux qui demeuraient 
dans des maisons de pierre. On vit soi'lir alors plu- 
sieurs lacs du .sein de la terre. Les mêmes eifels 
eurent lieu à la Jamaïque, le 7 juin 169A, et, «le 
nos jours, à Lisbonne. L’eau des puits de la Jamaï- 
que est restée, depuis ce temps-l.i, plus élevée, et 
leurs cordes sont de deux ou trois pieds plus cour- 
tes «|u’auparavanl. C’e.st aussi par le changement 
subit de l'eau des puits, que <pieli|ues philosophes 
de ranti(|uité ont prédit d«?s tremblements de terre. 

7 - 
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il est donc éviclcnUjue l’océan souterrain contri- 
buc,avec l’océan apparent, à ces terribles phénomè- 
nes. Lorsque lesmatiéresqiiilesprocluisent viennent 
à s’enllammer, alors la terre s’entr’ouvre; il s’y forme 
un foyer brûlant, que de nouvelles matières entre- 
tiennent sans ce.sse. Les pierres, les terres vitriliées 
et les scories qu’il vontit de son sein, forment au- 
tour de lui, avec les siècles, une montagne dont 
les sommets s’élèvent quelquefois dans la région 
des nuages. On peut supposer, à la vérité, et je 
suis porté à le croire, <|ue la nature avait préparé 
d’avance ces volcans avec leurs fourneaux souter- 
rains, dans les plus hautes chaînes des montagnes, 
et sur les rivages des mers , pour les épurer. Ce 
qu’il y a de certain c’est qu’on ne trouve de volcans 
en activité , que dans le voisinage des eaux. Les dé- 
bris de ceux qui en .sont maintenant éloignés et 
qui sont éteints, comme ceux de l’Auvergne, four- 
nissent des preuves manifestes qu’ils ont été autre- 
fois sur les bords de l’océan. On trouve d’ailleurs, 
au-delh de leurs bases, quantité de fossiles marins; 
ce qui prouve, avec ce que j’ai déjà dit, l’accroi.sse- 
menl successif des continents. 

L’océan souterrain contribue sans doute à l’en- 
tretien des volcans, lisse manifestent souvent, dans 
leur éruption , en ton ents d’eaux qui ne sont point 
salées, et qui sortent de leurs lianes en si grande 
abondance, qu’ils submergent quelquefois les cam- 
pagnes c|ui sont à leurs bases. Quelques physiciens 
les attribuent aux eaux des pluies qui se rassem- 
blent dans le cratère du volcan ; mais comment 

y 
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pourraient-elles y tomber sans s’évapmrer aussitôt, 
puisque le leu qu’il renferme dilate ses eaux inté- 
rieures, et les force de s’ouvrir un passage à tra- 
vers ses lianes ? 

Les volcans sont donc formés et entretenus par 
les eaux fluides, tant supérieures qu’inférieures. 

Les tremblements de terre, les volcans, les cou- 
rants des eaux renouvellent sans cesse le globe. Si 
la terre restait constamment dans l’état où nous 
la voyons, ses montagnes se dégraderaient de jour 
en jour , et l’Océan se remplirait de leurs débris. 
C’est l’océan qui a nivelé les couches, qui les ren- 
verse et qui les rétablit. La nature fait cotnme un 
cultivateur qui laboure sa terre dans des sens op- 
posés : elle met dessus ce qui était de.ssoiis, de.s- 
sousce qui était dessus, au nord les fossiles du midi, 
au midi ceux du nord; l’Océan est son soc. Le 
globe se prête à tousccssillonnemcntspar sa forme 
ronde. Les hommes font des barques à une proue 
et même à deux, pour voguer en avant et en arrière 
sur les mers. La nature en a fait qui peuvent voguer 
en tous sens dans l’océan céleste de la lumière. 
Tout est proue sur un globe. Cha(|ue point de sa 
circonférence peut devenir pôle à son tour; et cha- 
que cercle, équateur. Il y a des montagnes à glace 
disséminées dans toutes les latitudes; leurs sommets 
.sont a.ssez attractifs pour y attirer .sans cesse les va- 
peurs, assez élevés dans la région froide pour en 
former des glaciers, et ils ont a.s.sez de pente pour 
que les eaux qui en découlent creusent le bassin 
des mers de la même profondeur que leur éléva- 
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lion. Il osl rcinan|iial>le que les lacs situés au pieil 
fies montagnes à glace ont souvent autant de pro- 
fondeur que les sommets de ces mêmes montagnes 
ont de liaulcur, et que la mer du Sud n’en a pas 
plus que les Cordiliéres qu’elle baigne, c’est-à-dire 
une lieue et demie. A cette élévation ajoutez des 
pvramides de glace qui les simnontent d'une lieue 
et demie sous le jnde, puisipie les Cordiliéres en 
portent d’une demi-lieue sous la zone torride , 
vous aurez .sept mille cinq cents toises de hauteur, 
qui, à une demi-toise par lieue, donnent à l’Océan 
plus de pente qu’il ne lui en faut pour circuler en 
spirale autour du globe. I-a Seine n’en a pas tant à 
beaucoup près; elle n’a guère, au bas fin pont No- 
tre-Dame, que vingt-deux toi.ses au-de.ssiis du ni- 
veau de la mer; et cependant elle parcourt en si- 
nuosités plus de soixante-dix lieues pour .s’y rendre. 

On découvre les traces d’une Providence dans 
les dispositions des fossiles, comme dans celles des 
végétaux et des animaux. Les arbres qui crois.sent 
sur le bord des rivières, et même sur celui des 
mers, sont sujets à être renversés par leurs cou- ’ 
rants , comme les saules et les mangliers, dont les 
branches peuvent devenir racines et les racines de- 
venir branches. De même les rivages peuvent être 
bassins ou montagnes tour-à-tour. Une montagne 
a les mêmes propriétés qu’un hémisphère : ain.si 
une branche a celles du tronc qui la porte. 

Nous nous trouvons quelquefois mi.sérables de 
voir autour de nous une nature immortelle, tandis 
que nous dépéris.sons chafjue jour;si, au contraire. 
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nous étions iiiiinorlcl.s, et (|uc la nature vieillit et 
se dégratlàt sans sc réparei’, nous aurions raison 
de nous plaindre. Comment une vie éternelle pour- 
rait-elle se soutenir par des jouissances caduques? 
Mais la nature se renouvelle sans ce.sse; et si elle 
détruit successivement chacun de nous, c’est pour 
tirer de meilleures vies de notre mort. Elle ne sc 
plaît pas dans un cercle monotone de créations et 
de destructions; elle ne sc contente pas de tirer 
sans ce.sse les mêmes harmonies des mêmes objets, 
comme un peintre médiocre qui peindrait toujours 
le même site, comme un musicien peu habile (|ui 
jouerait toujours le même air, comme un poète 
sans imagination <|ui compo.scrait toujours le même 
drame ; elle varie sans ces.se ses .scènes, .ses ta- 
bleau.x, scs caractères. L)n mécanicien ingénicu.v 
dispo.se des tuyaux harmonieux dans une boite; il 
y fait correspondre des notes .saillantes , qu’il liche 
sur un cylindre suspendu à un e.ssicu : il le fait 
mouvoir; et aussitôt on entend un air agréable. [I 
relève par des crans les pôles de son cylindre, et 
de nouveaux airs viennent successivement charmer 
les oreilles. L'Iiommc aurait-il donc mis dans une 
serinette plus d’industrie (|uc la nature n’en a mis 
dans le globe ? Elle a distribué à .sa surface ses di- 
verses pui.ssanccs; elle le fait tourner, et elle ré- 
pand tour-à-tonr sur elles les barmonies solaires 
des jours, des mois, des saisons , des années, des 
siècles; elle en change les pôles; et de nouvelles 
harmonies vont reparaître sur chaque horizon. 

Dieu est non-.seulement inlini en durée, en pui.s- 
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sance, en étendue, en bonté, mais il l’est en intel- 
li(»ence. Scs ouvrages vont de perCection en perfec- 
tion. Sans sortir de notre globe, la source qui 
coule du rocher est préférable à la vapeur que le 
rocher attire ; le ruisseau qui se précipite de la col- 
line , à la source; la rivière qui traverse les vallons 
et les plaines, au ruisseau; le llcuve majestueux 
qui descend des hautes montagnes et va se rendre 
dans la mer, à la rivière; la mer qui baigne des des 
et de vastes contrées, au fleuve; l’Océan, qui en- 
vironne le globe entier, à la mer. f.e végétal, pour 
qui toutes ces harmonies furent établies, est plus 
parfait que les vents qui l’agitent, que l’eau qui l’ar- 
rose, que le sol qui le porte, et présente des pé- 
riodes encore plus étendues. 11 en est de même de 
l’animal, supérieur au végétal, et de l’homme à 
l’animal. Mais toutes ces puissances vont elles- 
mêmes en s’améliorant. L'air et l’eau se changent 
dans la substance de la terre et dans celle des vé- 
gétaux et des animaux; de nouveaux continents 
.sortent du sein des mers. I.es vergers de l’Asie cou- 
ronnent les fo.ssiles marins de l’Europe , et .s’éten- 
dent jusque sur les plages de l’.^mérique; et les 
troupeaux de l’ancien Monde se propagent dans 
les savanes du nouveau. Mais c’est surtout dans le 
genre humain que celte amélioration est sen.sibic. 
lin temps a été où il n’apparaissait de l’Europe 
que les monts Riphées, les volcans de l'Hécla , de 
l’Auveigne, de l'Etna, les Alpes, les Pv'rénées , les 
Apennins; et alors le pécheur ancrait .sa nacelle 
aux glaciers de la Sui.ssc. Peu à peu les eaux se sont 
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écoulées; et l’Europe a vu sortir des villes luagiii- 
iiques du sein de ses obscures carrières, et des es- 
cadres invincibles des chênes de ses forêts. Ses 
enfants industrieux et innombrables se sont ré- 
pandus sur tout le globe, cl ont recueilli une partie 
de ses riclie.sses. Les forêts du Nouveau-Monde ont 
ombragé leurs parcs, et leurs tables ont clé char- 
gées de fruits naturels h l’Asie. Le temps viendra 
où des continents inconnus sortiront de la mer du 
Sud, où les liam<v)ux de scs insulaires se changeront 
en superbes métropoles , et où leurs vais.seaux , 
ornés de banderoles, mouilleront, au son des 
llùtcs, sur nos rivages. Les hommes alors coinincr- 
ceront sur un océan moins vaste, parsemé d'ilas 
fécondes; ils se communiqueront avec joie les bien- 
faits de la nature, et, de concert, en invoqueront 
le Père. Un jour viendra, et j’en entrevois déjà l’au- 
rore , où les Européens substitueront dans le cœur 
de leurs enfants , à l’ambition fatale d’être les pre- 
miers parmi leurs semblables, celle de les servir, 
et où ils connaitronlque l’intérêt de chacun d’eux 
est dans l’intérêt du genre huniain. 

C’est le soleil qui préparera ces heureux chan- 
gements. Il élabore .sans cesse notre air et nos eaux, 
et les transforme dans les substances des végétaux 
et des animaux. Scs rayons pénétrent, dans la zone 
torride, le sein des terres, et y dépo.sent le dia- 
mant dans les mines de Golcondc, le rubis dans 
celles du Pégu, l’émeraude dans les rochei-s du Pé- 
rou, et la perle au fond de la mer orientale; ils 
parfument l’ambre sur .scs rivages, et ils versent 
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l’éclat des pierreries sur les plumes de scs oiseaux. 
Peut-être le temps viendra que son atmosphère 
allumera la nôtre d’une lumière durable, et fera 
de notre planète un séjour semblable au sien. Ah! 
si les hommes s’amélioraient comme elle, peut-étr»? 
que leurs vertus attireraient unjoursureux-mèmes 
la gloire de ses habitants inmiortels. Ce sont leurs 
iniluences qui éclairent nos génies et réchauH'cnt 
les cœurs vertueux. C'est sans doute de cette terre 
céleste que les âmes des gens de bign , débarrassées 
de leurs passions par la mort, voient ce que nous 
ne faisons qu’entrevoir ici-bas dans les siècles à 
venir. C’est dans cette source de toutes les harmo- 
nies que sont les vérités évidentes, les jouis.sanccs 
toujours variées et les félicités inépuisables. Mais 
le soleil n’est lui-mème qu’un point où se fixe la 
Divinité pour verser scs bienfaits sur de faibles 
mortels. Il n’est qu’une étincelle de sa gloire, ré- 
pandue dans tout l’univers. 
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Ce n’est point aux enfants des ténèbres à pé- 
nétrer dans le soleil. Redescendons sur la terre, 
parcourons scs humbles vallées, suivons leurs ruis- 
seaux à travers les prairies , les vergers et les fo- 
rêts : nous y trouverons à notre portée assez de 
traces d’une Providence infinie et des influences 
de l’astre du jour. 

Nous avons déjà entrevu quatre harmonies des 
eaux avec les éléments. Il en résulte quatre océans, 
un glacial sur les pôles, un aérien dans l’atmo- 
sphère , un aquatique dans les eaux circulantes, un 
souterrain dans la terre. Chacun d’eux a ses har- 
monies positives ou négatives, actives ou passives, 
dont le soleil est le premier moteur. Nous allons 
maintenant en présenter un cinquième, sujet aux 
mêmes lois; c’est l’océan végétal. J’appelle ainsi ce- 
lui qui circule et se modifie dans les végétaux, et 
qui les transforme en une matière .solide par un 
flux et reflux perpétuels. Pour s’en faire une idée, 
qu’on songe à l’étendue de nos prairies et de nos 
moi.s.sons , qui comblent chaque année nos greniers 
et nos granges : à celle de nos vergers et de nos vi- 
gnobles, dont les fruits et les boissons remplis.sent 
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nos caves et nos celliers; au bois <|ue consomment 
nos chantiers, nos foyers et nos navig'ations; à la 
hauteur des forêts et à l’épaisseur de leurs feuil- 
lages, aux couches de terre végétale qui en résul- 
tent : toutes ces productions sont les ouvrages de 
l’océan végétal. J’invite les naturalistes à chercher 
dans quelles proportions ces cinq océans sont entre 
eux : je me bornerai seulement , dans ce para- 
graphe, aux harmonies principales de la puissance 
végétale avec les océans élém'entaires. Elle en a 
par des racines, avec l’océan souterrain; par des 
écorces, avec le glacial; par des feuilles, avec l’aé- 
rien; par des semences, avec l’aquatique. 

Les harmonies de chaque puissance se croi.seiit, 
et chacune d’elles est circonférence et centre à son 
tour. I>e disque d’une marguerite nous en offre une 
image ; chacun des fleurons de sa circonférence 
est le centre d’un demi-cercle de fleurons, qui 
pas.se par le centre de son disque. Ils représentent 
tous ensemble les harmonies des puissances de la 
nature conjuguées sphériquement; et leur fleuron 
central, entouré au loin de pétales blancs, est une 
image naïve du soleil , qui projette ses rayons au- 
tour de son système. La nature consonne avec elle- 
même dans les petits objets comme dans les grands; 
et afin que nos faibles yeux puissent saisir l’en- 
•sembledes harmonies de ses puissancesavec l’astre 
du jour, elle les réunit dans un grain de sable, dans 
une goutte d’eau , au .sein d’une fleur. Non-seule- 
ment les pui.ssances de la nature .se croisent dans 
leurs harmonies, mais encore dans leur essence. 
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On a dit du végétal qu’il était un animal renversé. 
En cHct , .si l’on considère un arbre avec ses 
branches, ses Heurs et ses fruits dirigé vers le ciel, 
on trouvera qu’il a ses jambes en haut et sa tête 
en bas. Mais il a encore de plus en dehors plusieurs 
parties que l’animal porte en dedans. Il a ses en- 
trailles dans ses racines, sa langue dans ses feuilles, 
son sexe et ses générations à découvert dans ses 
fleurs et scs fruits. C’est en quelque sorte un ani- 
mal retourné, ün trouverait des contrastes d’un 
autre genre, si on comparait la puissance végétale 
aux puissances élémentaires. Il n’est donc pas pos- 
sible de tracer ses harmonies aquatiques dans le 
même ordre que celui des quatre océans élémen- 
taires, qui sont le glacial, l'aérien, l’aquatique et 
le souterrain. Mais, en suivant l’ordre végétal, 
nous passerons successivement de la racine à l’é- 
corce, aux feuilles et aux semences ; nous établi- 
rons ainsi des hannonies progressives et pre.squc 
inverses avec l’océan souterrain, le glacial, l’aérien 
et l’aquatique. Nous pourrions même en tracer 
d’entièrement inverses; car les écorces ont aussi 
des harmonies avec les eaux fluides, et les semences 
avec les eaux glacées; mais, dans un sujet aussi 
étendu, il faut se circonscrire. 11 suffit à l’homme 
d’entrevoir les principaux linéaments du pian de 
la nature ; elle est infinie, et il est très-borné. 

Nous indiquerons d’abord les rapports intérieurs 
des végétaux avec les eaux , et ensuite leurs rap- 
ports extérieurs. 

Prenons pour exemple une noix , et examinons-la 
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dans sa maturité parfaite. Elle est d'abord revêtue 
d’un brou amer, qui la préserve de l’attaque des 
oiseaux, et qui est peut-être destiné à la subsis- 
tance de quelque animal qui nous est inconnu, 
dans les pays dont elle est originaire; car la nature 
ne fait rien pour une seule fin. Sous le brou est 
une coque ligneuse , de la forme d'un bateau , ayant 
une proue pointue, une poupe aplatie, et une lon- 
gueur à peu près double de sa largeur. Sa coupe 
lui est plus avantageuse que celle de nos bateaux; 
car elle est formée de deux coquilles convexes, 
dont l'une sert de carène et l’atitre de pont, de 
manière qu’elle peut voguer sur le côté ou renver- 
sée. IjSl nature lui a donné une forme nautique, 
ainsi qu’à toutes les semences dont les végétaux 
étaient destinés à croître dans les eaux, ou à eni- 
bellir leurs rivages. Ces deux coquilles, réunies 
par une suture, renferment deux lobes divisés en 
partie par un zeste et réunis vers la pointe, qui 
contient le germe ou les premiers linéaments du 
noyer : ces deux lobes sont recouverts d’une pelli- 
cule. La noix, parvenue à sa maturité, tombe de 
l’arbre qui la porte; elle roule loin de lui par sa 
forme arrondie, et s’en écarte assez pour que rien 
ne gène sa végétation future. Quelquefois un ruis- 
seau voisin l’emporte fort loin de là ; plus souvent 
elle reste à terre où elle passe l’iiiver à l’abri des 
gelées, à la faveur des feuilles du noyer, qui tom- 
bent en automne. Au printemps, l’humiditè de la 
terre, aidée de la chaleur, gonlle ces deux lobes, 
qui forcent les deux coquilles de .s’entr’ouvrir. l/' 
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gcniK' parait; U tient aux deux lobes devenus lai- 
teux, et il en lire sa première nourriture, comme 
<ic deux mamelles. Cependant il sort de la partie 
inferieure du germe une radicule qui, par un mé- 
canisme incompréhensible, se dirige vers la terre, 
Umdis que l’autre s’élève vers le ciel. La radicule, 
en se divisant en chevelu, va pomper dans la terre 
les émanations de l’océan souterrain ; et le germe, en 
se divisant en feuilles, va recueillir les vapeurs de 
l’océan aérien. Ce double effet a lieu dans quelque 
sens (jue se trouve la noix : si elle est renversée , le 
germe se redres.se et la radicule s’abaisse. Ce pre- 
mier mécanisme de la végétation est le même dans 
le développement de toutes les graines, et quoique 
infiniment commun, il n’en est pas plus aisé h con- 
cevoir. Les pierres qui sont dans le sein de la terre 
ne forcent point le germe de végéter en bas, ni les 
pluies n’attirent point la radicule en haut. Ces deux 
parties organiques ont leurs harmonies détermi- 
nées, l’une avec l’océan aérien , l’autre avec l’océan 
souterrain : elles en prouvent évidemment l’exis- 
tence. Si l’océan souterrain n’existait pas, aucune 
semence ne lèverait en Égypte, au Pérou, et dans 
d’autres lieux où il ne pleut presque jamais. Ce sont 
.ses transpirations qui les humectent et attirent 
leurs racines. Si l’humidité .seule de l’air suffisait 
pour produire cette attraction, les racines de nos 
végétaux, dans nos climats pluvieux, se dirige- 
raient toutes vers la surface de la terre , or c’est ce 
qui n’arrive pas : au contraire, elles s’y enfoncent 
quelquefois h des profondeurs étonnantes, malgré 
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toutes sortes d’obstacles. J’ai vu, dans l’atmospliére 
humide des collines de la rivière d’E.ssone , des ra- 
cines de vigne qui ont pénétré à plus de quinze 
pieds de profondeur à travers une carrière de pierre 
à chaux. Il est donc certain qu’il existe un océan 
souterrain , dont les émanations traversent les 
bancs de pierre les plus épais, et sont en harmonie 
avec les racines des plantes. 

Nous observerons ici que les précautions ma- 
ternelles, dont la nature s’est .serv'ie pour garantir 
les semences des injures des éléments ou des ani- 
maux , ne sont point des obstacles à leur déve- 
loppement. Celles qui sont renfermées dans des 
coques dures, .s’en dégagent par des sutures ou 
par des trous qui y sont ménagés. I..es noisettes, 
qui paraissent d’une seule pièce , sont percées de 
petits trous presque imperceptibles. J'ai vu de 
jeunes filles as.sez adroites pour les enfiler avec un 
cheveu ou même un crin. Le coco , la plus grosse 
sans doute des noisettes, a trois de ces ouvertures, 
qui lui donnent l’apparence d’une tète de singe. 
Elles sont recouvertes d’une légère pellicule par 
où .sort le germe; cependant il y a apparence que 
le coco a des sutures aussi , car il y a des nègres 
qui savent le fendre en deux moitiés avec un petit 
bâton. Il est probable (ju’il en est de même de tous 
les noyaux qui paraissent d’une seule pièce. J’ai 
remarqué que celui de la pèche, appelée téton do 
Vénus, se fend souvent en deux dans le fi’uit 
même; ou en trouve alors famande consommée 
par une sorte de moisissure ou d’insecte. Mais, ce 
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qui m’a paru très-singulier et inexplicabte , comme 
tant d’autres choses fort communes , c’est que le 
noyau , fendu en deux , quoique bien formé et 
très-dur, était quelquefois brisé en plusieurs 
pièces, sans que je pusse concevoir d’où prove- 
naient ces fractures multipliées d’un corps dur au 
sein d’un fruit mou, qui n’a été offensé par aucun 
choc. Est-ce un effet de quelque électricité végé- 
tale ou animale? 

Quoi qu’il en soit, la radicule, après avoir péné- 
tré en terre , se change en racines souvent diver- 
gentes, qui établissent des rapports de solidité 
entre le sol et le végétal. Nous en parlerons aux 
harmonies terrestres, comme nous avons parlé de 
ceux de la tige aux harmonies aériennes. Ces ra- 
cines fournissent encore à la nourriture des libres 
de la tige , auxquelles elles correspondent par leur 
chevelu. Il est remarquable qu’elles s’étendent 
beaucoup plus à l’orient , au midi et à l’occident , 
qu’au septentrion , ce qui prouve l’influence du 
soleil, même .sous la terre. Il en est de meme des 
fibres du bois, qui sont plus serrées au nord que 
partout ailleurs. Ces racines, pour l’ordinaire, .se 
subdivisent à l'inlini, et correspondent aux bran- 
ches de l’arbre, en nombre égal. Le palmier, qui 
n’a point de branches, et qui ne porte que des 
feuilles ligneuses, ne pousse qu’une seule racine, 
garnie, à la vérité, de quantité de chevelus. Ce 
sont ces chevelus qui sont les suçoirs, et, en 
quelque sorte , les entrailles des végétaux. Ils 
pompent l’eau souterraine; ils la changent en sève 



R. II. 



Il4 HAHMONIKS 

circulante, qui s’claborc ensuite en bois, en écorce, 
en feuilles, en (leurs et en fruits, par l’aclion du 
soleil. On a cherché, mais bien en vain, à expli- 
quer cette métamorphose merveilleuse. 11 sera 
toujours impossible à l’homme de concevoir com- 
ment la même sève peut se combiner en sucre 
dans la pulpe d’un fruit , en pierre dans son noyau, 
en huile dans son amande , en .saveur amère dans 
sa feuille , et en bois insipide dans le tronc qui le 
nourrit. Le même sol peut produire à la fois des 
aliments et des poisons. Les opérations de la na- 
ture nous seront à jamais inconnues, nous ne pou- 
vons en entrevoir que les résultats : la connais- 
.sance des cau.scs premières n’appartient qu a celui 
qui en est le moteur ; mais celle des causes finales 
est .1 la portée de l’homme, qui en a la jouis- 
sance. 

Plus un arbre a de chevelu, plus il tire de nour- 
riture. C’est donc une des bonnes maximes de 
l’agriculture , de couper une partie des grosses 
racines et des branches d’un arbre qu’on trans- 
plante ; car les racines alors produiront une grande 
quantité de chevelu, et il aura ainsi d’une part 
beaucoup de substance, et de l’autre peu de bois 
à entretenir. 

L’eau pompée par les racines s’appelle liqueur 
lymphatique , parce qu’elle diffère fort peu de l’eau 
pure. Elle monte d’abord au moyen des trachées 
ou tuyaux aeriens en spirales , rangés le long des 
fibres longitudinaires du bois. Ces fibres sont elles- 
mêmes des c.spèces de canaux où l’eau pourrait 
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monter sans trachées , comme dans les tuyaux ca- 
pillaires; mais il faut sans doute, pour préparer 
la sève, le concours de plusieurs éléments. Les 
fibres du bois, qui parais.senl collées ensemble , 
s’écartent d(! distance en distance, et renferment 
entre leurs ouvertures des utriculcs : ces iitricules 
sont ainsi nommées parce qu’elles ressemblent à 
de petites outres. Elles sont de forme ovale, cou- 
chées h la suite les unes des autres, bouche contre 
bouche, entre les fibres; elles vont de la circonfé- 
rence de l’arbre au centre , depuis l’écorce juscju’li 
la moelle, qui ne parait être elle-même qu’un long; 
canal rempli d’utricules plus lattes. Celles qui 
vont de la circonférence au centre sont rangées 
par plans poses les uns sur les autres dans toutes 
les parties du tronc où les fibres s’écartent. C’est 
à leur direction borizontale qu’il faut attribuer la 
facilité (|ue l’arbre a de se fendre de la circonfé- 
rence au centre , ce qui ne manque guère d’arriver, 
lor-squ’clles viennent .à se dessécher tout-h-coup; 
car elles .se re.sserrent dans la sécheresse et .se di- 
latent dans l’humidité. Comme ces ulricules su- 
perposées sont à la suite les unes des autres presque 
dans toute la longueur de l’arbre, il est aisé d’en 
fendre le tronc; car il ne fait de résistance qu’aux 
endroits où les fibres ligneuses se rapprochent. 

Je ne parlerai point ici de la tige ligneuse des 
arbres, composée de trachées, d’utricules et de 
fibres. Il paraît qu’elle est principalement en rap- 
port avec les vents. La nature ne donne de bois 
qu’aux arbres et aux buissons qui y sont exposés. 

8. 
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Les herbes n’en ont guère que dans leurs racines; 
cependant ces grands roseaux des Indes , appelés 
bambous, et les palmiers mêmes, n’ont point de 
bois proprement dit , et ils résistent mieux aux 
ouragans que les arbres. 

La feuille, par son côté inférieur, a des rapports 
immédiats avec les vapeurs de l’océan souterrain; 
cl, par son côté supérieur, avec celles de l'océan 
aérien : c’est elle qui reçoit l’eau des pluies ; elle 
est faite, pour l’ordinaire, en forme de langue. Elle 
est attachée à .son rameau par une queue ou pédi- 
cule fort court, .sillonné en gouttière. Le rameau 
forme avec la branche , et la branche avec le tronc, 
des angles de 3o h /jo degrés. Le tronc est perpen- 
diculaire au sol , et il a son écorce cannelée de 
crevasses longitudinales. Au moyen de ces dispo- 
sitions, l’eau de la pluie s’écoule de la feuille au 
rameau, du rameau à la branche, de la branche 
au tronc, du tronc à la racine, d’où elle se rend, 
quand elle est abondante, à l’océan .souterrain. 

La circulation de l’eau des pluies est la même à 
la surface de l’arbre qu’.à celle de la terre : elle 
tombe sur le rocher, qui l’attire en vapeurs comme 
la feuille. De là elle passe successivement à la 
fontaine, au rui.sseau, à la rivière, au fleuve et à 
la mer, qui forment entre eux des embranche- 
ments .semblables, en quelque sorte, à ceux d’un 
arbre, comme on peut le voir sur les cartes. 

Les feuilles présentent d’autres configurations 
dans différentes espèces de végétaux; elles sont 
faites en bec d’oi.seau dans le genêt, en coquille 
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duus le sarrasin, en écope dans les f^raininées nais- 
santes. [..es luliules du pin sont agréf^ces en pin- 
ceaux , qui ramassent les plus petites vapeurs 
aériennes. C’est au sein de la zone torride que la 
nature l’ait végéter les raquettes, les aloès, les 
cactus , les cierges , et toutes les es[)èces de plantes 
grasses dont les feuilles semblent être des éponges 
pleines d’eau. Mais ces fontaines et ces citernes vé- 
gétales, ces formes d’aqueducs dans les feuilles et 
leurs agrégations, n’ont lieu que dans les végétaux 
de montagnes ou des lieux arides, qui avaient sans 
cesse besoin d’étre arrosés. Ceux qui croissent sur 
le bord des eaux ont des formes, des dispositions 
tout opposéH, quoique souvent ils soient du même 
genre. Leurs feuilles, loin d’attirer l’eau, la rc- 
pou.ssent ; elle y glisse .sans les mouiller , ou elle .s’y 
rassemble comme des gouttes de vif-argent. Telles 
sont celles des nympbæa, qui flottent à la surface 
des étangs sans être humectées. Il en est de même 
de celles des ro.seaux et des joncs. Aucun d’eux n’a 
de cannelure pour conduire la pluie à sa racine, 
tandis que le jonc de montagne est creusé en écope 
dans toute sa longueur. Les feuilles des peupliers 
et des trembles ont de longs pédicules, et sont 
mobiles; d’autres arbres, au lieu de diriger leurs 
branches vers le ciel , les courbent au-dchoi-s en 
arcades, comme s’ils voulaient écarter la pluie de 
leurs tiges. Tels sont, en général, les osiers, les 
saules, lorsqu’on n’arrête point leur développe- 
ment naturel par des coupes réitérées. Leur port 
ressemble alors à celui des saules de fiabylone. 
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Enfin, d’autres ont leurs feuilles disposées en rc- 
couvreineiil comme les tuiles d'un toit ; tels sont 
les noyers et les marronniers d’Inde. 

J’en ai rapporté un assez grand nombre d’exem- 
ples dans mes Etudes nautiques. Il est certain que, 
comme les végétaux montagnards , c’est-à-dire 
dont les semences sont aériennes, ont des sous- 
genres qui peuvent se répartir aux différentes 
couches de l’atmosphère et aux divers rumbs des 
vents , les végétaux aquatiques ont aussi des sous- 
genres harmoniés avec l’océan glacial , souterrain , 
aquatique et aérien. On pourrait rapporter même 
à l’océan végétal les plantes parasites, qui tirent 
leur substance de la sève des végétaux , comme les 
guis, les scolopendres, les lichen, les agarics, les 
mousses.... Les harmonies de la nature , si mer- 
veilleuses dans les grands objets , le sont encore 
davantage dans les petits. Elles se multiplient en 
raison inverse de l’espace. La construction d’une 
mousse est plus étonnante que celle du cèdre, et 
celle du moucheron plus que celle de l’éléphant. 

Les mousses compo.scnt un sous-genre de plantes 
si nombreux, que le botaniste Vaillant en a compté 
cent trente-sept espèces dans les environs de Pa- 
ris, c’est-à-dire plus que d'aucun autre genre de 
végétal. Elles sont en beaucoup plus grand nombre 
dans le nord, qui est leur patrie naturelle. Elles 
approchent, suivant Adanson, île la famille des 
pins par la disposition de leurs feuilles, et par les 
cônes de leurs fleurs femelles. Il y a des mousses 
qui n’ont pas quatre lignes de hauteur, comme le 
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phasque; et d’autres qui ont jusrprh cinq ou six 
pieds de longueur, comme le lycopode ou pied de 
loup; mais celui-ci rampe en s’enracinant d’espace 
en espace. Les mousses ont des urnes , souvent 
chaînées de coifles, et qui quelquefois en sont pri- 
vées. Les unes en ont de plates, mais le plus grand 
nombre les portent terminées en forme d’aiguilles. 
Au centre de ces urnes est une poussière que 
<|uelques naturalistes prennent pour le pollen des 
mousses, d’autres pour leurs graines. La contour 
intérieur de leur couvercle a un ou plusieurs rangs 
de filets élastiques, qui se dressent peu à peu , et, 
dans le temps de la fructification , le font sauter 
tout-à-coup avec les grains qu’il renferme : l’urne 
ressemble alors à un mortier qui lance des bombes. 
Cette poussière, soit fécondante, soit formée de 
semences fécondées, est .semblable à la (leur de 
soufre. Celle du lycopode est très-inllammabic : 
jetée sur la tlainmc d’une bougie , elle prend feu 
comme la poudre à canon. On l’emploie, à l’Opéra, 
dans des torches à l’esprit-de-vin, qui jettent des 
flammes de quinze pieds de haut, lorsqu'on les 
agite. Les doigts, empreints de cette poudre, ne 
.sont pas susceptibles d’étre mouillés. I.«s moiâses 
.sont les meilleurs présenatifs contre l’humidité. 
Celle qu’on appelle la fontinalc , parce qu’elle croît 
dans les fontaines, a un caractère bien opposé aux 
semences du lycopode ; c’est qu’elle ne peut con- 
server ni communiquer le feu ; elle s’y réduit en 
cendre sans s’enflammer. On peut s’en servir pour 
préserver de l’incendie des charpentes trop voi- 
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sines du foyer. Les mousses conservent leurs fa- 
cultés végétales pendant beaucoup d’années; car, 
quoiquellcs soient alors très -sèches, si on les hu- 
mecte, elles reverdissent. Cependant on ne peut 
les faire croître où Ton veut, tandis que souvent 
elles viennent où l’on ne veut pas. 

Je ne dirai rien ici du nostoc ou mousse fugitive, 
espèce de lichen membraneux, qui apparaît sur la 
terre immédiatement après la pluie, et qui dispa- 
raît avec le vent; je ne parlerai pas non plus de la 
mousse aquatique ou sphaigne des marais, com- 
posée de filaments soyeux d’un beau vert; ni de 
la conferv e, espèce de bissus composé de filets qui 
n’ont ni racines, ni feuilles, ni ticurs, ni fruits. Je 
jetterai un coup-d’œil sur les plantes fluvialiles et 
maritimes , dont la botanique est presque tout-à- 
fait inconnue. 

Il y a une multitude de plantes qui croi.ssent 
non-seulement sur le bord des eaux, qu’elles em- 
bellissent, comme les salicaires, dont les épis sont 
pourprés; les iris jaunes, les menthes odorantes: 
mais il y en a qui viennent dans le .sein même des 
eaux, comme les cres.sons, les lentilles d’eau, les 
glaïeuls, les joncs, les nymphæa, les sagittaires, 
ainsi nommées parce que leurs feuilles sont faites 
en fer de flèche. D’autres sont tout-à-fait sub- 
mergées : telle est, entre autres, une espèce de 
plante en longs filets, dont les extrémités .sont ar- 
ticulées en forme de pâtes d’écrevis.ses. Il est 
remarquable que toutes ces plantes fluviatiles 
épanouissent leurs Heurs à la surface des eaux. 



Digiiized by Google 



I>£ LA MATUHË. 



IA I 



Une rivière, en élé, ressemble souvent à une prai- 
rie ondoyante. Les petits oiseaux s’y reposent , et 
j’ai vu plus d’une ibis la bergeronnette y courir 
après les insectes qui y voltigent. On en doit con- 
clure que l’action immédiate du soleil est néces- 
saire à leur floraison, et qu’elles sont faites pour 
embellir le séjour de l’homme; car les bords de la 
mer n’offrent rien de semblable. Les plantes flu- 
viatiles ont des fleurs, et les plantes marines n’en 
ont point. Les premières semblent destinées, par 
leurs couleurs et leurs parfums, à fournir des 
couronnes, des ceintures et des bouquets aux ber- 
gères et aux baigneuses; et les secondes, par leur 
glu et leur élasticité, à favoriser les échouages des 
barques des marins et des pécheurs. 

Les plantes qui croissent dans le sein de la mer 
sont soumises à d’autres lois végétales que celles 
qui fleurissent à la surface de la terre et des eaux 
douces; elles sont encore si peu connues, qu’elles 
manquent même de nomenclature. On leur donne 
en général les noms de fucus , d’algues ou de va- 
rechs, avec aussi peu de fondement que si on 
donnait le nom général d’herbes ou de graminées 
à toutes les plantes de la terre , parmi lesquelles il 
y a tant de genres différents et tant d’espèces si 
variées, 

A juger du nombre des plantes de la mer et de 
leurs espèces par celui de ses animaux, il y a ap- 
parence qu’étant beaucoup plus étendue que la 
terre, elle est encore plus féconde en végétaux; 
mais nous ne connaissons guère que ceux qui 
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croissent sur nos rivages, ou que les courants nous 
apportent. Quoique nous vantions beaucoup nos 
connaissances en histoire naturelle, je crois que 
nous n’en avons guère plus en plantes marines 
que les poissons n’en ont en plantes terre'stres. 

Il y a une bien plus grande variété de couleurs 
dans les plantes de la mer que dans celles de la 
terre. J’en ai vu de blanches, de grises, de vertes, 
de couleur de citron, de rose, de pourpre, de 
rouille, de brun enfume, etc. ; il semble que la 
nature, qui leur a refuse les fleurs, leur en donne 
l’éclat et même les teintures, quoiqu’à cet égard 
on en fasse peu d’usage. Il est remarquable qu’il 
n’y en a point de bleues, ou du moins très-peu, 
parce qu’elles seraient confondues avec la mer, 
(jui est de cette couleur. C’est par la même raison 
qu’on ne voit guère de plantes terrestres de la 
couleur du sol qui les produit, parce qu’elles n’au- 
raient pu être distinguées par les animaux aux- 
quels elles étaient destinées. Ceux-là donc sont 
dans une grande erreur qui veulent établir de 
simples attractions et des consonnanccs mécani- 
ques dans les ouvrages de la nature, qui nous 
présentent de toutes parts d’ingénieux contrastes. 

Les diverses espèces de plantes marines ne dif- 
férent pas moins entre elles de formes que de 
couleurs. Il y en a en arbrisseaux, en feuilles de 
laitue, en longues lanières, en cordelettes unies; 
d’autres, avec des nœuds, comme des disciplines; 
d’autres, chargées de siliques, de digitées, de che- 
velures ; en flottes, comme les trombes du cap de 
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Bouiic-Espérancc; en grappes de raisin, telles que 
celles qui en portent le nom sous notre tropique. 
Les unes llottent sans paraître être attachées à la 
terre; d’autres ont des racines qu’elles collent aux 
corps les plus unis, à des galets, à des bouteilles. 

Il y en a qui s’élèvent à la surface des (lots, au 
moyen de petites vessies pleines d’air ; d’autres 
ont de larges feuilles en éventail, criblées de trous, 
à travers lesquels l’eau pa.sse comme par un tamis: 
tels sont les panaches marins , qui croissent dans . 
les détroits. Il en est qui végètent sur la croûte 
des coquilles, comme des poils follets; d’autres, 
comme celles qui sont autour des îles de Rei^ue- 
len, vers le pôle austral, s'élèvent du fond des 
abîmes de la mer, et ont jusqu’à trois cents brasses 
de longueur. 

Toutes les plantes marines, même les plus sub- 
mei’gées, ont des rapports avec l’air; elles le sé- 
parent de l'eau, par un mécanisme non moins 
dilTicilc à comprendre que celui des ouïes des 
poissons, qu’on nous donne pour l’expliquer. Une 
des plantes les plus extraordinaires en ce genre est 
le fucus giganteus, décrit par Roblet, chirni’gien 
du capitaine Marchand, dans son voyage aux îles 
Charlotte, dans la mer du Sud. Il dilfére de celui 
dont Forsler nous a donné la description dans le 
Voyage de Cook, en ce qu’il est branchu, et que 
sa tige et ses branches sont des tuyaux pleins d’air 
d’un bout à l’autre. Au reste, ils parviennent tous 
deux à une gi-andcur prodigieuse, qui leur a fait 
donner le nom de gigantesques; car ils ont plus de 
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trois ccats brasses de long : celui de Uobiel en 
avait trois cent quatorze. Sa végétation n’est pas 
moins étrange que sa longueur. A sa naissance au 
fond de la mer, il n’est pas plus gros que le petit 
doigt, et il va en s’élargissant jusqu’à la surface des 
Ilots, où il SC termine par une boule creuse en- 
tourée de feuillages : il était couvert de bernacles 
d’un bout à l’autre. 11 ne se soutient dans l’eau 
qu’au moyen de l’air qu’il renferme; car si on le 
coupe , ses tronçons coulent à fond. 

En général, les végétaux marins ont leur tige 
plus menue en bas et plus épais.se en haut, tandis 
que les végétaux de terre ont des proportions 
toutes contraires. C’est que, dans les premiers, le 
haut de la tige porte le bas; et que, dans les se- 
conds, le bas porte le haut. La plante marine est 
supportée, dans toutes ses parties, par l’eau, tandis 
que la plante terrestre pèse , par toutes ses parties, 
sur sa base, qui par conséquent devait être ren- 
forcée. La nature ne fait rien de trop ni de trop 
peu ; ses harmonies sont si précises, que les végé- 
taux terrestres qui s’accrochent par des vrilles ou 
des spirales, et qui par conséquent ne pèsent pas 
sur leur tige, l’ont plus menue par en bas et j)lus 
large par en haut, comme les plantes marines: 
tels sont les pois, les haricots, etc. 

On pourrait, je crois, se servir d’un fucus gi- 
ganteus à tube aérien pour descendre dans la mer; 
' il servirait de trompe pour respirer l’air, puisque 
c’est une osftèce de tamis qui le sépare de l’eau ; 
on n’aurait point à craindre la compression de 
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l’atmosphère , comme dans la cloche du plon- 
geur. 

Chaque rivage produit des plantes marines qui 
lui sont propres. J’ai vu à Dieppe de ces fucus 
blancs et rameux, tournés en spirale, dans des 
filets que nettoyaient des pécheurs qui venaient 
de prendre des crabes sur les côtes d’Ecosse. Il y 
en avait de plusieurs autres espèces, qu’on ne voit 
point sur nos rivages. Les ordures de leurs filets 
auraient enrichi nos cabinets les plus curieux. S’il 
y a un grand nombre de plantes marines séden- 
taires, il y en a de voyageuses. En revenant de 
rile-dc-F rance, j’ai vu, pendant plus de quatre- 
vingts lieues, la mer couverte de celles qu’on ap- 
pelle raisins du tropique : on prétend qu’elles 
viennent des hauts-fonds de la Floride. Ce serait 
une nouvelle preuve du courant de la mer Atlan- 
tique, en été, du pôle nord vers le pôle sud. Mais, 
comme en hiver les bords septentrionaux de cette 
même mer en sont couverts par grands tas, on en 
peut conclure encore qu’elle remonte au nord 
dans cette saison : ses riverains s’en servent avan- 
tageusement pour fumer leurs terres, ou pour en 
tirer de la soude. Elles sont recueillies avec soin 
par les habitants des côtes de Bretagne , de Nor- 
mandie, des îles de Scilly, de l’Angleterre, de 
l’Écossc, de l’Irlande, des Orcades, et même de la 
stérile Islande, où quelquefois elles .servent de 
pâture aux vaches. 

Parmi ces végétaux maritimes si nombreux et 
si vigoureux, il n’y en a pas un que l'on puisse 
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comparer à un tronc d’arbre , par sa solidité et sa 
grosseur; tous sont menus et élastiques comme 
des herbes. Il paraît que l’intention de la nature a 
été de donner, pendant l’Iiiver, aux amphibies du 
nord, des litières molles et chaudes, qu’elle a re- 
fusées à ceux du midi, qui ne trouvent sur leurs 
grèves que des sables et des mangliers dont les 
feuillages élevés les mettent h l’abri de la chaleur. 
Il est remarquable que les madrépores, ces espèces 
de végétations pierreuses dont les débris produi- 
sent tant de sables, viennent en abondance sur les 
rivages de la zone torride , tandis qu’on en trouve 
fort peu sur ceux des zones tempérées, et point 
du tout dans les zones glaciales. Au contraire, les 
plantes marines .souples, telles que les algues et 
les fucus, sont d’une grandeur considérable, et 
très-communes dans les zones glaciales : moins 
nombreuses dans les tempérées, on en trouve fort 
peu dans la zone torride, où elles sont remplacées 
par les madrépores. Cependant ces deux produc- 
tions si dissemblables paraissent avoir entre elles 
des analogies, car elles ne portent ni fleurs ni 
fruits, et quand on les brûle, elles ont toutes deux 
une odeur désagréable de poisson ou d’insecte. Je 
serais disposé à les ranger dans la classe des polv- 
piers; pourquoi même n’y comprendrait -on pas 
aus.si les plantes terrestres, puisqu’on trouve des 
animalcules en abondance dans leur .sève? 

Quoique l’anatomie des plantes marines nous 
soit encore inconnue, il est certain qu’elles sont 
harmoniées avec toutes les puissances de la nature. 
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Elles croissent au fond de la mer; mais elles s’en- 
racinent sur ses sables et ses rochers; elles pom- 
pent l’air mélé avec ses eaux, comme on le voit 
parcelles qui ont des vessies aériennes, et par les 
poissons qui respirent avec leurs ouïes. Les rayons 
du soleil, ce premier moteur de tous les êtres, v 
pénètrent aussi, non-seulement par leur chaleur, 
mais encore par leur lumière; car les poissons ont 
des yeux. 11 n’y a pas môme de doute que les 
rayons de la lune n’éclairent jusqu’au fond des 
abîmes de l’Océan; car c’est sur ses phases que les 
poissons règlent leurs voyages, leurs amours et le 
temps de leur frai : enfin l’inlluence de l’astre des 
nuits y est si grande, que les poissons h coquille 
ont leur coquillage revêtu d’autant de couches 
qu’ils ont vécu de lunes, ainsi que nous l’avons 
remarqué ailleurs. 

Ces observations détruisent l’erreur mise en 
avant par Bouguer, au sujet de la lumière de la 
lune. Cet astronome prétend que cette lumière 
n’est que la trois cent millième partie de celle du 
soleil; il tire cette conséquence d’une expérience 
qu’il a faite avec un certain nombre de verres posés 
les uns sur les auti’es, h travers lesquels il a fait 
passer les rayons de l’astre du jour, qu’il a réduits 
ainsi à un clair de lune. Mais si la lumière de l’astre 
des nuits n’était en effet que la trois cent millième 
partie de celle de l’astre du jour, non-seulement 
elle n’irait pas ju.squ’au fond des mers, mais même 
celle du soleil n’y pénétrerait jamais, car elle a à 
traverser des couches d’eau beaucoup plus épaisses 
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que tous les verres qu’on peut entasser les uns sur 
les autres. Cependant les mœurs des poissons et 
les accroissements périodiques de leurs coquilles 
prouvent rinflucnce des rayons de la lune jusqu’au 
sein des eaux les plus profondes. 

Bouguer n’avait besoin que du témoignage de 
ses yeux pour se convaincre d’une erreur de calcul 
aussi énorme. Pouvait-il croire qu’un clair de pleine 
lune est trois cent mille fois plus faible que le jour? 
Les ombres sont en même proportion que les lu- 
mières. Y a-t-il un rapport d’un à trois cent mille 
entre les ombres des corps éclairés par ces deux 
astres? S’il fallait à Bouguer, élevé dans l’obéissance 
académique, des expériences physiques pour s’as- 
surer de ce qu’il voyait dans la nature, il n’avait 
qu’à bien fermer les volets de sa chambre, et y 
faire un trou qui fût la trois cent millième partie du 
disque apparent du soleil, qui est à peu près d’un 
demi-pied de diamètre ; il aurait vu si le filet de 
lumière solaire qui l’eùt éclairé était comparable 
à celle d’un clair de lune. Il y a dans le volet de 
ma chambre cinq trous, de plus d’un demi-pouce 
de diamètre chacun : lorsque les rayons du .soleil 
passent à travers , ils n’y rendent pas sensibles les 
objets qui sont à l’extrémité. Bouguer s’est encore 
trompé lorsque, dans son Traité de la Navigation, 
il fixe à un degré la plus grande réfraction du soleil 
sur tous les horizons du globe. Barents avait prouvé 
qu’elle était de deux degrés et demi sur l’horizon 
de la Nouvelle-Zemble, où il vit le soleil quinze 
jours plus tôt qu’il n'y devait paraître. Il est vrai 
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qu’on en peut conclure en luéinc temps que lu 
terre s'alongc au nord, tandis que Bouguer, par 
une autre erreur, l’y suppose aplatie. Non -seule- 
ment il s’est trompe encore dans le intime li\rc, 
mais il s’est contredit lorsqu’il allirme, d’une part, 
que la lune produit les marées par son attraction; 
tandis qu’il avoue, de l’autre, que les grandes ma- 
rées n’arrivent qu’un jour et demi ou deux après 
le passage de cet astre au méridien. 

Je suis porté à croire (ju’il n’y a point d’erreur, 
même physique, qui n’ait sa source dans un défaut 
de inoralc. Bouguer voulait appuyer l’expérience 
du célèbre Bull'on, <|ui refuse toute chaleur aux 
rayons de la lune; en consé(|uence, il alfaiblissait, 
autant (|u’il était en lui, par des expériences non 
moins illusoires, la lumière du réverbère céleste. 
D’un autre côté, il tenait fortement au système de 
l’attraction, qu’il \oulait étendre à tout; il aimait 
doue mieux s’en lier au calcul <ju’à l’évidence, et à 
l’autorité de Newton (|u’au témoignage de ses sens. 
C’était un bon néophyte, iidéie à sa fui, parce (|u'il 
lui devait son poste d'astronome. 11 y resta con.s- 
tamment attaché, ainsi qu’a sa patrie. Chargé, 
avec deux autres académiciens, de mesurer, au 
Pérou, un arc du méridien, prés de l’équateur, il 
ii’y fut ni querelleur, ni ambitieux, ni cupide. Il 
fut le seul d’entre eux qui retourna en France et h 
son académie, dés qu’il lui fut possible. Ses erreurs 
lurent celles de son système plutôt que Icssienne.s. 
Si je les relève ici en particulier, c’est qu’elles sont 
dans un ouvrage d’ailleurs estimable, et c’est aiin 
B. n. g 
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lie garantir la géncralion rnlure île l’autorité îles 
iiüins acciéditcs par les corps. Pour coiinaitre la 
vérité, il faut s’anVancliir ile.s jiréjugés de fannlle, 
de Irihii, et même de nation. 

Mais laissons les systèmes \ariables des honuncs, 
et revenons aux lois permanentes de la nature. 
Nous avons rapporté cliacune de .ses puissances à 
douze hai'nionies principales, qui les divisent en 
genres. On peut rapporter chaque genre aux mêmes 
liarmonies, et il en résultera au moins cent qua- 
rante-ijuatre espèces positives et autant de néga- 
tives. On aura, par la même marclie, les .sous-e.s- 
pèces ou variétés. Si l’on a|>plique cette méthode 
aux plantes marines, elles se trouveront toutes 
cla.s.sées dans leur ordre naturel. 11 en résultei'a 
une connaissance approfondie de leurs formes, et 
par conséquent leur nomenclature : rem verba se- 
quuntur, les choses portent avec elles leurs expres- 
sions. Jusqu'ici nous avons été dans une ignorance 
profonde sur les plantes marines, auxquelles nous 
n’avons donné tout au plus qu’une douzaine de 
noms, tandis qu’elles sont peut-être d'espèces et 
de genres au.ssi variés que les plantes terrestres. Il 
est très-vraisemblable ipi’il y a entre les premières 
et les animaux de la mer les mêmes rapports qu'entre 
les secondes cl les animaux de la terre. Quand 
même tous les végétaux marins ne seraient que des 
polypiers, ils n’en servent pas moins aux besoins 
cl à la nouri iture des poissons, dont plusieurs es- 
pèces méridionales ont un jialais osseux qui leur 
sert à broyer les coraux. 
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On poul donc rapporter les madrépores si nom- 
breux qui pavent les mers de la zone torride, au 
soleil, et les algues aux zones glaciales. Quoique 
toutes ces végétations croissent au .sein des eaux, 
il V a des jilantes marines qui appartiennent parti- 
culièrement à l'air, et qui .sont en quelque sorte 
amphibies. Je citerai plusieurs espèces de varechs 
attachés aux rochers, que la mer couvre et dé- 
couvre dans ses Ihix et rellux. Ix*s vents en agitent 
les feuillages comme ceux des forêts. D’autres sont 
ordonnés à la terre, et servent à en protéger les 
rivages contre les courants : telles .sont les algues 
du noifl, tels .sont surtout les madrépores, qui 
augmentent insensiblement la circonférence des 
ilcs situées entre les tropiques; plusieurs même de. 
ces iles leur doivent leur nais.sance, comme l’a ob- 
servé Cook dans les mers du Sud. C’est de leurs dé- 
bris pierreux que .se -sont formés autrefois les pierres 
calcaires, les marnes et les marbres qui forment le 
.sol de la plus grande partie de la terre, et surtout 
de l’Europe. Chose étrange! des animalcules ma- 
rins, à peine visibles au microscope, accroi.s.sent 
notre globe «le leurs travaux. Il n’y a de force si 
petite, f|ue la constance ne rende toute-pni.ssante : 
omnia vincit labor improbus, rien ne résiste h 
un travail opiniâtre. Les harmonies animales des 
plant(!s marines ne sont pas moins admirables que 
les terrestres. Les algues du nor«l .servent à la pA- 
turc d’une multitude d’in.scctes, qui servent h leur 
tour de nourriture à d’énormes cétacés. C’est sans 
«doute à c«‘s plantes si communes et si vigoureuses 
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\ei'.s les cercles polaires, qu’il faul attribuer cette 
qiinutité prodigieuse de poissons que l’on pèche 
dans les mers septentrionales, dont les especes 
sont sans contredit plus nombreuses, plus variées 
et plus volumineuses que celles qui vivent dans les 
mers lorridiennes. Il y a de ces plantes marines à 
l’usage des hommes; telles sont celles que nous 
enqiloyons anx engrais, et dont nous tirons des 
soiidiîs. Mais combien irautrcs pouri'aient servir 
aux teintures , et même aux aliments ! Les Chinois, 
et surtout les Japonais, à l’aide de quelques prépa- 
rations, en tirent des mets agréables, ainsi que nous 
avons lait de l’olive si amère. Y a-t-il parmi les vé- 
gétaux marins une substance plus coriace et moins 
.savoureu.se que le grain du calé, dont les Indiens 
ont fait une bois.son ex(|uisc, par la torréfaction et 
la combinaison du sucre? Que ne peuvent les har- 
monies des dillcrents sels jointes à celles du feu ! 

Les plantes marines .sei'vent aussi aux hanno- 
nies morales du globe. Les unes se groupent fra- 
ternellement, comme celles qui décorent les ro- 
chers par leurs consonnances; d’autres, par de 
doux contrastes, les parent d’une pompe conju- 
gale : telles sont les coralloïdes, si variées de formes 
et de couleurs. D’autres se conjuguent entre elles 
à la surface des flots, et servent de radeaux à des 
couples heureux. On voit souvent, aux environs 
du cap de Bonne- Lspérance, des veaux marins, 
mile et femelle, voguer ensemble sur des trombes, 
creusées .sans doute et renllées pour cette fin par 
la nature. Ce fut sur un lit de plantes marines que 
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la Vénus des tirées apparut au sein des mers, où 
la fable la fait naître. Les Chinois font également 
naître la déesse des amours au sein d’une Heur qui 
s’épanouissait au milieu des eaux. Ainsi, le senti- 
ment des mêmes harmonies est commun à tous les 
pcuple.s. Un grand nombre de plantes marines sont 
destinées à des relations maternelles. Elles servent 
à abriter et à voiturer le frai des pois.sons qui s’y 
attache. Souvent des alcyons et de petits oiseaux 
de terre, et même de iaibles quadrupèdes, y font 
leurs nids, et voguent vers des îles inconnues, (’.cs 
végétations llotlantes forment quelquefois des tri- 
bus si nombreuses, qu’elles arrêtent la course des 
vaisseaux ; telles sont celles de la Floride. D’autres 
semblent po.ser des limites stables, et tracer des 
lignes de démarcation sur les plaines liquides de 
la mer : elles peuvent déterminer les bornes des 
diverses puissances maritimes, et donner aux na- 
vigateurs des points plus sûrs que leurs longitudes 
estimées. D’autres font comme eux le tour du 
globe, et circulent d’un pôle à l’autre avec l’Océan. 
C’est peut-être parmi ces espèces voyageuses et 
cosmopolites, que de malheureux marins, naufra- 
gés sur un écueil, peuvent choisir des trajcctilcs 
propres à annoncer leurs infortunes sur tous les 
rivages. L’épaisseur de leurs feuilles et de leurs 
tiges est propre à recevoir toutes sortes d’inscrip- 
tions. 11 est aisé d’en réunir des trains, pour les 
rendre apparents au .sein des mers, et signaler un 
naufrage. 

Ainsi , la grève la plus aride , le rocher battu <les 
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tempêtes, peuvent offrir à l’homme le plus aban- 
donné de ses semblables des objets de curiosité, 
d’aliment, d’agrément, d’espérance et de consola- 
tion. Dans mon enfance, j’allais souvent seul sur 
le bord de la mer, m’asseoir dans l’enfoncement 
d’une falaise blanche comme le lait, au milieu de 
ses débris décorés de pampres marins de toutes 
couleurs, et frappés des vagues écuinantes. Là, 
comme Chrysés, représenté par Homère, et sans 
doute comme ce grand poète l’avait éprouvé lui- 
inème, je trouvais de la douceur à me plaindre au 
soleil de la tyrannie des hommes. Les vents et les 
flots semblaient prendre part à ma douleur par 
leurs murmures. Je les voyais venir des extrémités 
de l’horizon , sillonner la mer azurée et agiter 
autour de moi mille guirlandes pclagicnnes. Ces 
lointains, ces bruits confus, ces mouvements per- 
pétuels, plongeaient mon amc dans de douces rêve- 
ries. J’admirais ces plantes mobiles, semées par la 
nature sur la voûte des rochers, et qui bravaient 
toutes les tempêtes. De pauvres enlànts, demi-mis, 
pleins de gaieté, venaient, avec des corbeilles, v 
chercher des crabes et des vignots. Je les trouvais 
bien plus heureux que moi avec mes livres de col- 
lège, qui me coûtaient tant de larmes. Michel Mon- 
taigne raconte qu’il retira , un jour, dans son châ- 
teau, un .semblable enfant, (ju’il avait trouvé sur le 
bord de la mer; mais celui-ci préféra bientôt d'y 
retourner, et de chercher sa vie dans la même oc- 
cupation. Montaigne attribue ce goût au sentiment 
de la liberté; mais il lient encore à celui des har- 
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inonies inexprimables que la nature a répandues 
sur les rivages de la mer. Ce sont elles qui portent 
le Patagon demi-nu à errer sans cesse au milieu 
des frimas et des tempêtes du cap llorn. 11 préfère 
ses grèves brumeuses aux plaines fécondes de l’A- 
mérique, et sa grossière industrie à tous les arts 
des Européens. La nature a mis le berceau de la 
liberté dans le jardin des Néréides. Ce n’est point 
sur les sommets arides des hautes montagnes, 
mais sur les bords de l’Océan, que sc sont formées 
les premières républiques. Là, les solitudes les 
plus sauvages sont habitées par une foule d’êtres 
animés, et l’abondance s’y trouve au milieu du 
plus sublime spectacle de la nature. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DES ANIMAUX. 



Nous avons distingué cinq océans, le glacial, 
l’aérien, l’aquatique, le terrestre, le végétal; nous 
pouvons en ajouter un sixième, qui est l’animal, 
composé des humeurs et du sang des animaux. Ce- 
lui-ci est non-seulement oi'ganisé comme le végétal, 
mais il est en quelque sorte animé. Tous ces océans 
qui constituent la puis.sance aquatique .sont modi- 
fiés par l’action po.sitive et négative du soleil, action 
combinée avec les autres puissances de la nature , 
et ils sont entre eux dans les mômes proportions 
descendantes que chacune de ces puissances. 

Non -seulement chaque animal a des rapports 
généraux avec tous ces océans, mais les animaux 
forment différents genres qui peuvent se rappor- 
ter à chacun de ces océans en particulier. Avant 
de parler de leurs harmonies aquatiques exté- 
rieures, nous allons jeter un coup-d’œil sur celles 
qui .sont intéricure.s. 

Nous remarquerons d’abord que les animaux aspi- 
rent les fluides par des organes positifs , comme des 
becs, des lèvres, des langues, des trompes, et qu'a- 
près en avoir rempli leur ves.sie et leurs vaisseaux 
lymphatiques, ils l’expirent par des organes négatifs. 



Digilized by Googlc 



DE LA NATURE. 1 3y 

IjCs becs sont des espèces d’écopes d’une ma- 
tière cornée, qui servent aux oiseaux pour prendre 
leurs aliments solides et liquides. Les uns boivent 
l’eau par cuillerée, comme la poule, qui, à chaque 
gorgée, lève les yeux au ciel ; d'autres la pompent 
d’une haleine, comme le pigeon, qui a le bec un 
peu charnu, afin que .ses deux parties fa.s.sent 
mieux le vide : le canard a le sien élargi par le 
bout, et boit en barbotant. 

Les lèvres .sont des espèces de membranes avec 
lesquelles les quadrupèdes attirent l’eau en for- 
mant le vide, comme le cheval et le bœuf. 

Les langues sont aux animaux ce que les feuilles 
.sont aux végétaux , les véhicules de l’eau et les mo- 
biles des sons et des murmures : les unes et les 
autres sont, pour cet effet, taillées à peu près de 
la même manière. Le chat se .sert de sa langue pour 
lécher l’eau, ainsi que le lion et le tigre: et le 
chien , qui l’a fort longue et fort mince, en forme, 
en lapant, une espèce de cornet avec lequel il l’at- 
tire. Les poissons ont des langues courtes et im- 
mobiles, adhérentes à leur mâchoire inférieure. 
C’est par cette raison qu’ils .sont muets : ils n’a- 
vaient pas besoin d’un des organes du son dans 
un élément qui n’est pas sonore. 

La trompe sert principalement aux insectes pour 
pomper leur boisson. Les insectes sanguisorbes 
ont une trompe d’une structure particulière. L’é- 
léphant porte aussi une trompe ; mais ce n’est qu’un 
nez prolongé, ou une pompe aspirante avec la- 
quelle il attire l’eau, qu’il verse ensuite dans .sa 
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bouche. Celle des insectes est un gosier et non un 
nez, parce qu’ils respirent par des trachées. ^ 

Il est certain que les poissons boivent, puisqu’ils 
transpirent : A est probable que leurs ouïes leur 
servent à séparer l’eau douce de l’eau marine, 
comme ils en séparent l’air qu’ils respirent. Il est 
très-remarquable que ceux de la mer n’ont ni la 
lymphe m le sang salés. Les matelots preasésdela 
soi! boivent le sang des tortues de mer, qui est 
doux. Nous remarquerons encore que les poissons 
proprement dits n’ont point de vessie aquatique, 
parce qu ils n avaient pas besoin de réservoir au 
milieu des eaux, où ils peuvent se désaltérer sans 
cesse. C’est sans doute par la même rai.son qu’ils 
ont fort peu de sang, ou de lymphe qui leur en 
tient lieu ; mais ils ont une ve.ssie aérienne qui leur 
sert à s’élever ou. à descendre dans l’eau, lors<|u’ils 
la dilatent ou qu’ils la compriment, et que, par ce 
moyen, ils occupent un plus grand ou un plus 
petit espace. 

Les harmonies aquatiques extérieures des ani- 
maux sont en rapport avec les six océans. 

Les uns en ont avec l’océan glacial , par leurs 
longs poils qui les mettent à l’abri des neiges ; tels 
sont en général ceux qui avoisinent les pôles, ou 
qui vivent prés des glaciers des hautes montagnes, 
et que la nature a revêtus d’épaisses fourrures. 

Nous observerons qu’elle a étendu .ses précautions ^ 
maternelles jusqu’aux animaux de nos climats , 
dont les poils deviennent plus longs et plus touffus 
en hiver qu’en été. Quelques espèces ont des or- 



Digitized by Google 




ganes particuliers en rapport avec les neif^es, 
comme les élans et les rennes du nord, dont les 
bois sont palmés et aplatis. Ils s’en servent, comme 
de bêches et de pelles , pour écarter la neige qui 
cache les mousses et les plantes dont ils sc nour- 
rissent. I>a neige elle-même est une espèce de ma- 
telas dont la nature couvre, en hiver, les herbes, • 
pour les pré.ser\ er du froid. 

La plupart des animaux ont des harmonies avec 
l’océan aérien ou vaporeux , par la configuration 
<lc leur corps et de leurs muscles, disposés de la 
manière la plus favorable, non -seulement pour 
faire écouler l’eau das pluies, mais pour la con- 
duire depuis le sommet de leur tête jusqu’à leurs 
organes excrétoires, afin de les laver et de les dé- 
terger. Ils ont de plus leurs plumes ou leurs poils 
disposés les uns au-de.ssus des autres en recouvre- 
ment , comme les tuiles d’un toit. 

L’océan terrestre, suivant notre définition, se 
divise en océan Iluviatilc, qui coule en rivières et 
en fleuves à la surface des continents, qu’il arrose , 
et en océan .souterrain , qui fournit .sans ce.s.se des 
sources à nos puits et à la végétation. Un grand 
nombre d’animaux ont, avec le premier, des rap- 
ports que nous examinerons en parlant de ceux 
de l’océan aquatique ou de l’Océan pi-opreinent 
dit , quoiqu’ils en aient aussi de particuliers. 
Quelques espèces en ont avec l’océan souteri’ain. 
C’est ainsi que les scarabées vivent sous terre , et 
ont les ailes revêtues d’étuis écailleux , pour les 
préserver de riiumidité. Plusieurs sont enduits 
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d’huile, comme le stercoraire, et comme celui 
qu’on appelle , à cause de sa couleur, le capucin , 
qui passe sous la terre la saison des frimas, à l’abri 
des gelées, avec ses petits, qu’il y porte sur son 
dos aplati comme celui d’une tortue. 

Plusieurs insectes sont ordonnés à l’océan vé- 
• gétal , c’est-à-dire à la sève des plantes : tels 
sont ceux qui vivent à la surface des feuilles et 
des fruits, dont ils pompent les .sucs; telles sont 
entre autres, les cochenilles , qui nous donnent 
la riche couleur de l’écarlate. Elles naissent au 
Mexique, sur la feuille épai.ssc cl épineuse du no- 
pal , qu’elles sucent dés qu’elles sont écloses. Leur 
trompe est .si fragile, qu’on ne peut les déranger 
de leur place sans la rompre et les faire périr; elles 
restent donc fixées toute leur vie au même point 
qui les a vues naître , et à la mamelle végétale 
qui les nourrit. Mais, lorsque les femelles ont at- 
teint l’âge de puberté, ce qui arrive au bout d’un 
certain nombre de phases lunaires, il vient des 
ailes aux mâles, qui se détachent de la plante qui 
les a vus naître, et ne vivent plus que pour l’a- 
• mour. Les femelles , toujours immobiles , font 
leur ponte autour d’elles; mais leur postérité est 
si nombreuse, qu’elle manquerait bientôt d’espace 
pour paître .sur la même feuille , et si délicate, qu’il 
lui -serait impossible de pa.s.ser d’une plante à 
l’autre, si la nature ne lui fournissait un moyen ad- 
mirable d’émigialion. A l’époque de leur naissance 
une multitude d’araignées filent dans les nopa- 
lières, et c’e.st le long de ces fils, comme sur des 



Digitized by Google 




DK LA \ATIIRE. l/fl 

ponts , que les petites cochenilles émigrent sur les 
nopals voisins. 

L’océan animal , c’est-à-dire le fluide qui circule 
dans les animaux , .sert à la nourriture de quantité 
d’insectes. Il n’y a peut-être pas d’animal qui n’ait 
son insecte particulier, depuis la puce jusqu’à la 
baleine. Beaucoup d’oiseaux ont des poux ailés, et 
j’en ai vu de tels h des pigeons à l’Ile-de-France. 
Mais, parmi les insectes sanguisorbes, il n’y en a 
point de construits avec un artifice plus étonnant 
que le cousin. Il a des ailes qui le transportent où 
il lui plaît , six pâtes armées de griffes pour s’atta- 
cher sur les corps les plus polis, et une trompe 
plus curieuse sans contredit que celle de l’éléphaiit. 
C’est un tuyau Cendu dans sa longueur en deux 
parties flexibles, qui renferment un aiguillon d'une 
structure merveilleuse; il est composé de cinq ou 
six petites lames, .semblables à des lancettes po- 
sées les unes sur les autres. Quelques-unes de ces 
lancettes sont dentelées à leur extrémité comme 
des .scies; d’autres sont tranchantes comme des 
poignards. I.ie cousin se sert du tuyau de sa trompe 
comme d’un pieu , pour l’enfoncer dans un des 
pores de la peau ; ensuite il en fait jouer les lames, 
qui tranchent les vaisseaux capillaires, et il en as- 
pire le sang avec .sa trompe, jusqu’à ce qu’il en 
soit rempli : on voit sortir alors de son anus une 
petite goutte d’eau dont il .se décharge. Nous avons 
.supposé, aux harmonies aériennes, non sans vrai- 
semblance, que cette goutte provenait d’une vessie 
pleine d’eau , que la nature a donnée aux insectes 
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volatiles pour se tenir en équilibre clans Pair, 
coinnie elle a donné aux poissons une vessie pleine 
d’air pour sc tenir en équilibre dans Peau. 

bien des gens regardent les insectes .sangiii- 
sorbes comme produits par une puis.sancc malveil- 
lante ou au moins imparfaite; mais tout est à sa 
place dans Punivers. Ces insectes, qui ne foi- 
sonnent que dans les chaleurs, pompent les hu- 
meurs surabondantes des corps des hommes et 
des animaux; ils les empêchent de se livrera de 
trop longs sommeils; ils les forcent de recourir 
aux bains si .salutaires. Les mouches obligent, vers 
le milieu du jour, les bceufs de quitter les vallées, 
et de chercher de nouvelles pâtures aux .sommets 
des montagnes. L’œstrum, cette espèce de taon si 
redouté des rennes, les contraint, en été, de fuir 
vers le nord, où ils trouvent de nouveaux lichen 
que la fonte des neiges leur découvre. Quelques 
mouches bourdonnantes servent de barrière à 
leurs nombreux troupeaux, et les relienncnl .sans 
ce.ssc dans les limites de l’hiver, pour lesquelles 
ils sont destinés. Pour juger la nature, il faut la 
voir dans son ensemble. 

Les oi’ganes des insectes sont bien plus com- 
posés que ceux des autres animaux. Leur étude 
peut donner de grandes lumières sur la nature 
même des éléments, avec lesquels ils semblent 
être en rapport. Les animaux microscopiques en 
sont en particulier la preuve : par exemple, le ro- 
tifére n’est pas plus gros qu’un petit grain de .sable. 
Il habite les gouttières, où il peut supporter, .sans 
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|HTir, le 5o' dc}j;ré de chalem-, et le i9<- degré de 
l'roiilure au-dessous de la glace, au thermomètre 
de lléaumur. On le trouve dans un tel état de sé- 
cheresse, r)uc si on le touche avec la pointe d’une 
aiguille , ou le réduit en poudre. On peut le con- 
server un grand nombre d’années dans son état 
a|)parcnt de mort; il reste toujours en vie .sans 
prendre aucune nourriture. Si on laisse tomber 
sur lui tine petite goutte d’eau, elle le brise, tant 
.ses organes sont délicats; mais, si cette eau le pé- 
nètre à travers la poussière, il développe peu-à- 
peu ses membres , et il nage dans .sa goutte comme 
dans un océan. On lui voit alors alonger, de .sa 
partie antérieure , deux tronçons qui portent cha- 
cun une roue, ce (pii lui a fait donner le nom de 
rotilère ou port(î-roue. Il sort ensuite de .sa partie 
inférieure un trident, avec lequel il s’attache sur 
le plan où il est , comme avec une ancre. Son 
coi'ps est composé d’anneaux qui lui servent de 
jambes; il s’en .sert pour .s’alonger et se contracter 
à son gré, comme un ver. Avec ses deux roues, 
composées de lils imperceptibles, il forme deux 
tourbillons rapides, au moyen de.squcls il .s’élève 
et .s’abai.sse, et attire sa proie vers .sa bouche , .si- 
tuée entre ses deux tronçons. Certainement la 
ti’ornpe de l’éléphant est moins ingénicu.se; j’en- 
tends ingénieuse par rapporta nous, qui mesurons 
les degi’és de l'intelligence divine sur la nôtre, 
c’est-à-dire par des nombres et des .séries. Mais il 
n’en est pas de même par rapport à la nature : elle 
a proportionné les organes des êtres à leurs be- 
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soins. L'excès de prévoyance, pour celui qui pour- 
rait s’en passer , serait une inconséquence au.ssi 
grande que son défaut pour celui à qui cette pré- 
voyance serait nécessaire. Tout est donc également 
ingénieux dans ses ouvrages, parce que tout y est 
à .sa place et dans scs proportions. Une lourde ha- 
leine, faite en forme de soulier, n’est pas moins 
bien taillée pour voguer au sein des glaces de l’ü- 
céan, que le rotiférc léger dans sa goutte d’eau , 
exposé sans cesse à être précipité du haut des toits 
où il fait sa demeure. 

Quoiqu’un rotifere soit à peine visible, il a en- 
core au-dessous de lui des séries d’animalcules si 
•petits, qu’il est, par rapport à eux, ce qu’est, par 
rapport à lui , un de ces nord-capers, qui ont jus- 
qu’à cent cinquante pieds de longueur. Tels sont 
ceux qu’il attire dans ses tourbillons pour en faire 
sa proie, et surtout ceux qui s’agitent en nombre 
infini dans la sève des végétaux, et dans la lymphe 
et le .sang des animaux. Si l’on regarde un têtard 
au microscope, on voit, dans les ))artics transpa- 
rentes de sa queue, le sang circuler avec rapidité 
f sous la forme de petits globules , qui s’alongenl 
aux pas.sages étroits , comme s’ils étaient animés. 
De simples dis.solutions de poivre ou de graines 
manifestent , au microscope , un grand nombre 
d’animalcules qui ont des formes très-extraordi- 
naires. Ixî vinaigre en présente qui ressemblent à 
des anguilles; leur génération parait se produire 
sans accouplement. I.a nature varie .scs lois dans 
l’infinimcnt petit comme dans l’inliniment grand : 
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mais comment pourrions-nous la suivre dans ces 
longues pei'spectivcs de la vie, nous qui entre- 
voyons à peine la carrière rapide où nous devons 
marcher? contentons-nous seulement d’en tirer 
quelques conséquences pour la guérison de nos 
maux ; la plus grande portion de notre bonheur 
ne consiste que dans leur absence. 

Je crois donc qu’on peut attribuer la plupart 
des maladies contagieuses à des animalcules qui 
vivent dans des fluides, et qui s’attachent à des 
corps, au moyen desquels ils se communiquent 
par le contact. 11 est certain qu’elles s’en^ndrent 
toutes par des temps chauds cl humides, (|ui sont 
les grands mobiles des générations végétales et ani- 
males. Ces mêmes maladies ne cessent que par des 
froids rudes ou par des chaleurs arides , si con- 
traires à toute espèce de génération. Celles qui 
naissent uniquement de la corruption de l’air ne 
se communiquent point par le contact , et par con- 
séquent ne sont point contagieuses : telles sont les 
fièvres d’automne et celles des pays marécageux. 
Quant aux autres, comme les dartres, la gale, la 
lèpre , les maladies pédiculaires et vermineuses , 
les fièvres pourprées , la rougeole, la petite-vérole, 
la rage et la peste, qui ne se communiquent que 
par un attouchement plus ou moins intime, elles 
parai.s.scnt devoir leur origine à des animalcules 
invisibles, qui vivent dans nos humeurs viciées, et 
s’attachent même à de simples linges. Les dartres, 
la gale et la lèpre s’étendent sur la peau des ani- 
maux qu’elles rongent, comme ces in.sectes marins, 
B. ir. 10 
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appelés glands-de-nier , cjiii construisent des al- 
véoles sur les coques des crustacés , et même sur 
la peau des baleines, où elles parviennent quel- 
quefois à la grosseur du poing. 11 en est de même 
des maladies pédiculaires et vermineuses , qui 
prennent naissance dans les humeurs des enfants, 
et même dans celles des hommes, comme on le 
voit par l’exemple de Sylla , qui mourut de la pre- 
mière ; les poux sortaient par tous les pores de 
son corps, et vengèrent la mort de tant de citoyens 
qu’il avait fait égorger. Il est évident que la petite- 
vérole referme, dans scs écailles desséchées, des 
animalcules vivants, comme les rotifércs, qui se 
développent et reprennent leur activité par une 
simple transpiration. Le contact d’un mouchoir 
sullit pour communiquer la peste. Ce qu’il y a de 4 

singulier, c’est que les animalcules pestiférés ne 
s’attachent ni aux bois, ni aux métaux, ni aux 
pierres; mais aux laines, aux cotons, aux soiries, 
et à tout ce qui/ait fil, pour me servir de l’expres- 
sion des Orientaux. Aucun de ces maux contagieux 
ne .SC transporte par la médiation de l’air ou de 
l’eau; ce qui prouve encore qu'ils doivent leur 
propagation à des animalcules qui ont besoin de 
se fixer sur des corps qui aient de la consistance. 

Enfin , leur origine paraîtra hors de doute , si l’on 
considère que le mercure, qui fait périr tous les 
insectes, guérit la plupart de ces maux, comme la 
gale, les maladies pédiculaires, vermineuses et la 
rage même. ^ 

L’océan aquatique , par .son étendue , sa pro- 
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fondeur, sa tluidilc et sa circulation , est l’Océan 
proprement dit , (juoiqu’il ne soit lui-méinc qu’une 
émanation des océans glacés des deux pôles, com- 
binés tour-à-tour avec la chaleur du soleil. C’est 
l’aquatique qui, par scs vapeurs, les rétablit dans 
leur état primitif, qui produit l’océan aérien, qui 
Hotte dans l’atmosphère , le terrestre, qui circule 
en llcuves, cl le souterrain en nappes d’eau. Nous 
ne saisissons que des harmonies. Ainsi l’idée et le 
nom d’un arbre s’attachent plutôt à .son tronc et à 
ses branches chargées de feuilles et de fruits , 
qu’aux racines auxquelles il doit .son existence. 
C’est sur les rivages de l’Océan qii’abouti.ssent 
toutes les modifications de la puissance aquatique : 
les glaces qui de.scerident des pôles, les pluies 
qu’attirent les marées, les brumes qui se fixent 
sur les côtes , la vaste nappe d’eau souterraine qui 
pimente les végétaux, les embouchures des fleuves 
"ui abreuvent les animaux , et les embarcations de 
l’homme , qui de là étend ses jouissances par tout 
le globe. Ce n’est point au sommet des hautes 
montagnes , mais au centre de la puissance aqua- 
tique , sur les bords des mers , que la nature plaça 
d’abord l’étre le plus indigent de la terre, pour lui 
en donner l’empire. 

Jetons donc d’abord un couf>-d’oeil sur les har- 
monies que les animaux ont avec les eaux propre- 
ment dites. La nature leur a donné à tous l’instinct 
et le moyen de les traverser. Il n’y a dans les 
quadrupèdes que quelques espèces qui volent, 
telles que les écureuils volants, leschauve-souris, 

lO. 
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les lézards volants... Mais tous nagent, lc.s plus 
gros comme les plus petits. Nous avons parle du 
mécanisme <lu ^ol , mais celui du nager est incom- 
parablement plus varié et plus étendu. Les ani- 
mau.\ ont besoin de, faire des elï'orts pour voler, 
mais ils nagent d’cux-mémes; quelque pesants que 
soient leurs corps, ils sont tous en équilibre avec 
l’eau; et ce n’est pas une chose indigne d'étre re- 
marquée qu’une balance hydraulique , si égale 
entre tant do corps, dont les os et les chairs ont 
des pc.santcurs si différentes dans l’air. I.«a nature 
a établi des compensations entre eux au moyen des 
cavités de leur poitrine et tie leur ventre, beau- 
coup plus considérables dans les animaux terrestres 
(pie dans les animaux marins. La chair des quadru- 
pèdes coule à fond, et celle des poi.ssons surnage 
d’elle-mémc. Il y a plus, l’organe de la respiration, 
dans les premiers, est au-dessus de leur ligne cjtt 
flottaison , et leur tête est portée pcrpcndiciilair* 
ment sur leur corps horizontal, autant pour faire 
écouler les eaux de la pluie de de.ssus leur corps, 
(pic pour les faire respirer ai.sément lorsqu’ils na- 
gent. 11 n’en est pas ainsi des poi.ssons, dont la tête 
sans cou plonge toujours dans l’eau, parce qu’ils y 
respirent l’air avec leurs ouïes. Le cheval solipède 
nage avec grâce et long-temps; mais le bœuf et le 
porc traversent les eaux avec encore plus de vi- 
gueur. Nous avons remarqué, dans nos Études, 
que ces deux espèces étaient destinées à paître sur 
les bords marécageux des fleuves, et que leurs 
pieds sont surmontés d’ergots en appendices pour 
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les enipéclier (le s’eniboiirbei-. Les bceiifs nagent si 
bien , (ju’on a donne à nn détroit le nom de Bos- 
phore , (]ni signilic passage du bcenf, parce (pie cet 
animal peut le passer h la nage. J’ai vu moi-nu'-me 
en Allemagne des vaches traverser en nageant des 
rivières profondes, la dernière portant le pètre 
sur son dos. Quant au porc, il nage avec beaucoup 
de rapidité : j’en ai vu un exemple sur un vais- 
seau à la rade de la Martinique. Notre chaloupe 
avait apporté pendant la nuit des cochons, qu’on 
montait l’un après l’autre sur le pont; mais à peine 
les avait-on déliés, qu’ils allaient de l’autre céité 
du vaisseau se jeter à la mer par un sabord. Ils re- 
gagnèrent la terre à plus d’un demi-mille de là, 
sans que la chaloupe, qui était toute prête et ar- 
mée de bons rameurs, pût les rattraper. Cette fa- 
cilité à nager, dans ces deux espèces d’animaux, 
est d’autant plus étonnante, que le b(i-uf a la tète 
fort lourde , et que le porc porte la sienne toujours 
inclinée vers la terre, qu’il fouille : on devrait donc 
s’attendre à les voir bientôt se noyer; mais la na- 
ture n’a pas oublié de leur donner des contre- 
poids : elle a fait leurs cui.s.ses très-charnues et Iré.s- 
pesantes, de sorte que leur poids fait rele\er leur 
tète hors de l’eau. Au contraire, le chameau, ha- 
bitant naturel Aes sables, (pii a .sa partie posté- 
rieure fort maigre, et le corps élevé sur de longues 
jambes, perdrait aisément son équilibre; mais il a 
l’instinct de se coucher sur l’eau , comme une 
outre , et de traverser les lleuves en se laissant aller 
à leur courant. Je reviens à nos animaux dômes- 
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tiques, Jcconnais plusieurs villages situ(^s sur le bord 
des rivières, qui ont renonce à des portions de com- 
munes (|ui étaient au-delà, parce que les ponts qui 
servaient de communication à leurs troupeaux ont 
été détruits. Une simple grève des deux côtés leur 
eût siiim pour entrer dans l’eau et en sortir. 

Il y a une grande clas.se d’animaux que la nature 
a faite pour vivre à la fois sur la terre et sur l’eau, 
c’est celle des amphibies. On peut la rapporter aux 
harmonies générales de la nature positives et né- 
gatives, car il y en a de jour et de nuit , d’aériens, 
4 d’aquatiques et de terrestres. 

Ces amphibies ont , la plupart , des pieds et 
des rames. Ces rames , dans les oiseaux aquati- 
ques, sont des folioles attachées aux doigts des 
pieds de ceux qui vivent au milieu des eaux, tels 
que les pilets, les macreuses, les frégates et quan- 
tité d’autres , qui se reposent sur les flots, et ne 
marchent que sur les grèves sablonneuses de l’O- 
céan; mais ceux qui fréquentent les marais et les 
bords des rivières ont les doigts de leurs pieds réu- 
nis par des membranes qui les empêchent d’enfon- 
cer dans la vase : tels sont les canards, les oies, les 
cygnes, etc. Les oiseaux aquatiques sont taillés de 
la manière la plus propre à faire à la fois de grands 
trajets dans l’air, à voguer contredes courants, et 
même à y plonger. Us ont de petites tètes et de 
longs cous, qui facilitent leur vol, mais qui nui- 
raient à leur nager .s’ils s’en .servaient pour fendre 
l’eau ; car alors elle viendrait frapper contre leur 
poitrine , dont elle .s’écarterait en lui opposant 
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* beaucoup de rési.stance. Il.s fendent donc l’eau non 
avec la t<ilc, mais avec leur poitrine même ; et 
l’eau, en glissant le long de leurs llanc.s alongés, 
vient frapper leurs pied.s palmés, situés à l’extré- 
mité de leur corps, comme un gouvernail et des 
rames ; ces organes exercent alors sur le fluide en 
mouvement la plus grande action possible d’après 
les lois de la mécanique. Cependant, en voguant à 
la surface des eaux, ils profitent des vents favora- 
bles. Le cygne (^r’ouvre .ses ailes, et, à l’aide des 
zéphyrs, remonte le cours des fleuves, le long des 
prairies , à l’ombre des forêts. L’albatros , plus 
hardi, vogue au milieu des mers, loin de la vue de 
toute terre. Il apparaît sur le dos des flots, comme 
un mouton sur les flancs d’une colline ; ce qui a fait 
donner à cet oiseau le nom de ce quadrupède. Il 
annonce aux Européens les approches du cap des 
Tourmentes ; il voit tranquillement les pâles mate- 
lots serrer leurs voiles et raffermir leurs mâts : pour 
lui, il se joue au sein des tempêtes, se balance sur 
les vagues écumantes, se plonge dans leurs flanc.s, y 
saisit les poissons, et, aux approches de la nuit , .s’é- 
levant au haut des airs, il va porter à ses petits la pâ- 
ture de chaque jour. L’homme a pris sur la forme 
d’un oiseau de marine celle de son premier bateau, 
de .sa voilure et de son gouvernail; mais quel Archi- 
mède réunira, comme la nature, dans une seule ma- 
chine, le bateau, la cloche du plongeur et l’aérostat? 

Quelque faciles que soient les mouvements des 
oiseaux amphibies au sein des eaux , ils ne sont pas 
comparables encore à ceux des poissons. Nous al- 
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Ions jeter d’abord un coup-d’œil sur leur construc- * 
lion intérieure, ensuite sur celle extérieure. 

Nous remarquerons d’abord que les arêtes des 
poissons ne s’emboîtent point à leurs extrémités, 
comme les os des amphibies , des oiseaux , et sur- 
tout des quadrupèdes; elles .sont attachées par de 
simples cartilages. La raison de cette dilTérencc me 
paraît fondée sur ce que la chair des poissons est 
supportée en entier par le lluide où ils nagent, et 
que celle des animaux qui vivcn||[lans l’air et sur 
la terre est portée par la chaipcnle de leurs os 
qui, pour celte rai.son, avaient be.soin d’étre for- 
tement assemblés aux articulations par des char- 
nières et des nerfs. La mémo dilTérence de cons- 
truction régne entre les animaux de l’eau et ceux 
tic la terre, qu’entre les plantes qui croissent au 
fond tle la mer et celles qui végètent dans l’air. Les 
|)lantcs marines, comme nous l’avons déjà fait ob- 
•server , ont des tiges fort menues à leur base, 
parce que leur feuillage est soutenu par l’eau; tan- 
dis t]iie les plantes tcrre.strcs ont leurs tiges ren- 
forcées par le pied, parce que l'air n’aurait pu les 
.soutenir. C’est .sans doute pour celle raison que les 
poissons qui vivent à la fois dans l’eau et dans l’air, 
et t|ui sont obligés de respirer de tems en teins , 
ont des os au lieu d’arétes, et que ceux qui habi- 
tent les rochers ont des toits pierreux et voûtés, 
qui les mettent à l’abri du roulement des cailloux. 
Les amphibies, qui viennent à terre, ont aussi des 
os; et il est très-remarquable qu’il n’y a pas une 
seule espèce d'amphibie qui ait des arêtes. Les ani- 
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ninux tcrrcsli'cs oui tous ilo forlos cliarpeiiLcs , el 
par un arlificc merveilleux, l’emboîlcment ilc leurs 
os est |)lus considérable dans les parties inférieures 
de leur corps, chaînées d’un plus grand poids, que 
dans les supérieures qui le sont moins. C’est ce 
que l’on peut voir surtout dans le squelette du 
corps liumain, qui en réunit les plus belles pro- 
portions. Les points d’appui des os sont plus larges, 
leurs charnières plus profondes, et leurs attaches 
plus fortes , en de.scendant de la tête aux pieds 
(|u’en remontant des pieds à la tête; les vertèbres 
dorsales ont des articulations moins solides que les 
os des cuisses, ceux des cuisses que ceux des ge- 
noux, et ceux des genoux que ceux des pieds. Les 
genoux sont fortifiés de rotules pour empêcher le 
poids du corps de tomber eti avant en marchant , 
cl le bas de la jambe est fortifié, dans la même in- 
tention, par le pied entier, qui est un a.sscmblage 
d’os en arc.s-boutanls : les quadrupèdes, (jui po- 
sent sur quatre pieds, ne les ont point alongés. 

Jetons maintenant un coup-d’œil surla configura- 
tion extérieure des poissons. Ils .sont d’abord, pour 
la plupart, couverts d’écailles lubrifiées par un en- 
duit visqueux qui les rend trè.s-glissants dans l’eau 
et quelquefois dans la main du pécheur qui veut 
les .saisir. 

Nous avons fait observer , dans la forme m 
quadrupèdes, qu’ils avaient une déclinaison de la 
tête à la (|ueuc pour l’écoulement de l’eau des 
pluies, et que leurs muscles étaient sépares par 
des canaux et des méplats, qui la dirigeaient aux 
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organes excrétoires. Les oiseaux , revêtus de plu- 
mes, n’ont point leurs muscles apparents; mais ils 
ont grand soin, quand il pleut, d’enlr’ouvrir les 
ailes pour recevoir l’eau du ciel; beaucoup se bai- 
gnent et trempent dans l’eau leur tète, qu’ils se- 
couent afin de s’asperger et de se laver tout le 
corps : c’est ce que font fréquemment, même en 
cage, les serins et les perroquets. Quant à la direc- 
tion du corps des oiseaux, elle est à peu prés py- 
ramidale ou en forme de toit, comme celle des qua- 
drupèdes. Il n’y a rien de semblable dans la forme 
des poissons: leur attitude est liori/ontale, et leurs 
muscles ne sont point séparés par des gouttières, 
parce qu’étant entièrement plongés dans l’eau, ils 
en sont lavés de toutes parts. Leur corps, depuis 
la tète jusqu’à la queue , est composé d’une courbe 
unique , afin de glisser plus aisément dans le Iluide 
qui l’environne. 11 en est à peu prés de même de 
celui des oiseaux destinés à glisser dans l’air; il est 
revêtu de plumes qui, par leur disposition, ne pré- 
sentent à l'extérieur qu’une seule courbe. 

Il y a ceci de trè.s-rcmarquablc entre la forme 
de l’oiseau qui fend l’air et celle du poisson qui 
fend l’eau, c’est que la partie antérieure du pre- 
mier, qui comprend le bec, la tête et le cou, est 
alongée et pointue , tandis que sa partie posté- 
nV^rc, qui aboutit au croupion, est assez lai^e : 
c’est le contraire dans le poisson. Sa tête, a.sscz 
grosse et sans cou, se joint immédiatement à la 
partie antérieure de .son corps , qui est la plus 
large, tandis que la postérieure est fort prolongée 
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et presque pyramidale. Le poisson est en r|iicl()iie 
sorte un oiseau renverse. En ell’et leur action est 
aussi differente que les éléments où ils vivent. L’oi- 
seau vole de la partie antérieure de son corps avec 
les ailes qui y sont attachées, et il se gouverne par 
la postérieure avec sa queue et ses pâtes , qu’il 
alongc comme un lévicr qui lui sert de gouvernail ; 
tandis que le poisson, au contraire, nage parla 
partie postérieure avec sa queue, qui par scs on- 
dulations fait l’office de rame, et il se gouverne par 
l’antérieure avec les ailerons de sa tête. On peut 
observer ces diverses proportions dans les poissons 
les meilleurs nageurs, tcls<|uc le llion, la dorade, 
le marsouin, appelé des matelots la lléche de la 
mer, et les oiseaux les mieux volants, comme la 
frégate, le cygne, l’aigle, et même l’hirondelle. 

Nous pouvons tirer de ces aperçus (juciques con- 
séquences utiles pour la navigation. Nos vaisseaux 
ont en général la forme d’un poisson en avant, et 
celle d’un oiseau ou d’un poisson tronqué, en ar- 
riére; car leur proue est plus large que leur poupe. 
Il n’y a pas de doute que si leur carène était plus 
prolongée, c’est-à-dire si elle avait la forme entière 
d’un poisson, ils vogueraient avec plus de vitesse. 

Peut-être a-t-on cru remplacer la direction ho- 
rizontale de la queue du poisson par la direction 
perpendiculaire du gouvernail dans le vaisseau ; 
mais leur action est bien dillérente : le gouver- 
nail du vaisseau n’est qu’un lévier, la queue du 
poisson est un lévier et une rame. Le poisson, 
comme je l’ai dit, se gouverne avec scs nageoires. 



»ît il rame avec sa (jueue, a laquelle il (luiiiie 
un niouveinent cl'ondulatioii qui le porte en a\anl; 
ce niouvenienl se décompose dans l'eau , comme 
celui du vent sur les plans inclinés du cerf-vo- 
lant qu il élève en l’air, et des ailes <lu moulin à 
vent qu il fait tourner. Peut-être réussirait-on à 
employer le cours d’une rivière pour faire tourner 
une roue a pales obliques, plongée dans l’eau per- 
|)endiculairement à son courant : il y a apparence 
qu il la ferait circuler, comme le cours de l’air fait 
tourner les ailes inclinées du moulina vent; peut- 
être ce même courant communiquerait-il un mou- 
vement de progression h une rame ohlitpic cl lio- 
I izontfde, comme la queue d’un poisson en produit 
un dans une eau tranquille. On pourrait construire 
un bateau en forme de poisson, dont une longue 
rame horizontale ferait l’office de queue, qu’un 
boinme couché ferait onduler avec les pieds : je 
suis persuadé qu’il voguerait rapidement par ce 
mécanisme. Une chaloupe que l’on fait avancer 
avec un seul aviron placé à son arriére en prouve 
la possibilité; on pourrait essayer de diriger, par 
le même moyen , le globe aérostat, en lui donnant 
la forme alongée d’un poisson. L’aérostat ne res- 
.semble point à un oi.seau, qui, pesant dans l’air, 
est obligé de s’y soutenir par l’effort de scs ailes ; 
mais il est plutôt semblable à un poi.s.son <|ui est 
en équilibre avec l’eau, comme lui-même l’est avec 
I air. Il ne lui faut donc point d’ailes, comme à uii 
oiseau; mais une longue queue qui lui tienne lieu 
h la fois de rame et de gouvernail, comme à un 



poisson. Kl nature n’a point mis dans les animaux 
qui nagent au milieu d’un fluide qui les porte, le 
principe du mouvement de progression dans la 
partie antérieure de leur corps, mais dans rinlc- 
rieure, comme on le voit aux pieds palmés des oi- 
seaux aquati(|ues et aux queues des pois,sons; elle 
l'a placé dans la partie antérieure de ceux cpii vo- 
lent dans le Iluide plus léger qu’eux, comme on le 
voit dans les ailes des oi.seaux; et elle l’a distribué 
en avant et en arriére dans les quadrupèdes et po- 
lypédes, en leur donnant plusieurs pieds. Un 
vaisseau réunit en partie tous ces moyens de pro- 
gre.ssion : il coupe l’eau par .sa proue, comme un 
poisson ; il vole avec scs voiles, comme un oiseau; 
et il marche en qiiehpie .sorte comme les polv- 
pcdcs,avcc ses rames. Je jette ces rapprochements 
en avant, non comme des spéculations de simple 
curiosité, mais pour faire voir que l’homme ayant 
tiré toutes scs inventions de la nature, il lui reste 
encore, à .se perfectionner sur scs modèles. 

Toutes CCS imitations de la nature, qui pour- 
raient iu)us être si utiles, n’approchent pas encore 
de ses inventions. Pour en avoir une idée, il suf- 
fira <le jeter un coup-d’œil sur les formes des pois- 
sons : elles sont beaucoup plus variées <juc celles 
des volatiles. £n cITet, les eaux ont beaucoup plus 
de modifications dans leurs mouvements que les 
vents. Comme elles sont arrêtées, détournées, ou 
brisées par les fonds inégaux où elles coulent, tan- 
tôt clics SC précipitent en cascade du haut des lo- 
chers,ct elles rcjailli.ssent en gerbe et en bouil- 
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Ions ; tantôt elles s’étcnilen t en longues nappes dans 
les plaines, ou bien elles s’écoulent avec la rapidité 
d’une llcclic par des détroits; quelquefois le calme 
des vents les fait paraître immobiles, comme si 
elles étaient glacées; d’autres fois les tempêtes les 
roulent avec fracas : la nature a fait des poissons 
pour ces sites. Il y en a de ronds, qui voguent en 
tournant avec les vagues, comme un rouet dont 
ils portent le nom; d’autres se jouent dans les (lots 
écumants du rivage, comme les bourses et les lunes 
échancrées; d’autres sont plats et alongés comme 
des lames de sabre; d’autres, carrés et larges, tels 
ipie les coffres, parcourent les plus petites (laques 
d’eau; d’autres, fort pesants, comme les baleines, 
ont besoin , pour voguer, d’autant d’eau que des 
vaisseaux. Il y en a au bec long comme la bécasse, 
tels que l’orphie et l’aiguille, qui s’enfoncent dans 
les sables humides du rivage , et y attendent paisi- 
blement le retour des marées; d’autres bravent les 
tempêtes, et franchissent, au moyen de leurs ailes, 
les vallées que forment les flots entre eux. Tandis 
qu’ils traversent l’air comme une flèche, d’autres 
s’élancent après eux, en courbant leur corps, et en 
le détendant comme un arc, tels que la boucte et 
le thon. C’est par un mécanisme semblable que le 
saumon remonte les cataractes des fleuves. Il y a 
des poissons larges et plats qui bondissent à la sur- 
face calme des eaux, sur lesquelles ils retombent 
en faisant retentir au loin les vastes solitudes de 
la mer : telles sont les raies, dont plusieurs sont 
d’une grandeur et d’une forme monstrueuses. Elles 



Digitized by Google 



DE LA NATURE. 



I 59 

nagent, en etc, h lu surface des (lots : les p<iclieur.s 
les prennent avec des filets appelés folles, qui flot- 
tent au gré des courants, perpendiculairement 
tirés, d’une part, par des plombs, et soutenus, de 
l’autre, par des lièges; huit ou dix banjues atta- 
chent leurs folles bout à bout, et en forment des 
enceintes de plus d’une dcmi-licuc de longueur. 

Mais il n’est pas besoin de s’écarter en pleine 
mer pour admirer la variété des formes des pois- 
sons, et de leurs mouvements de progre.ssion ; c’est 
sur scs bords et parmi ses rochers qu’on trouve 
des coquillages et des mollus(|ucs dont le nager 
est plus varié que celui des poissons et que le vol 
des oiseaux. Les lépas pvramidaux se collent aux 
rochers parmi les algues; on les prendrait pour 
des têtes de clous qui .soutiennent des guirlandes 
d’herbes marines : c’est en formant le vide , au 
moyen d’une membrane, qu’ils s’attachent, et sont 
inébranlables aux plus violentes tempêtes. Les li- 
maçons, tournés en spirale, et les nérilcs brillantes 
serpentent autour de ces rochers, et s’y fixent avec 
un organe semblable. Les moules, taillées en forme 
de bateau, attachent des fils h des graviers, et 
se tiennent à l’ancre au milieu des courants; elles 
changent de .site, au moyen d’une longue jambe, 
qu’on appelle improprement langue. Les oursins, 
hérissés comme des châtaignes, se roulent sur 
leurs pointes mobiles, dont ils piquent la main im- 
prudente qui veut les saisir. Des crustacés, tels 
que des crabes, des araignées de mer, des homards, 
des langoustes, des chevrettes, .sont en embuscade 
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dans les trous caverneux des l'ochcrs; ils nagent 
avec les pales de leur queue en éventail. D’autres, 
quoique chargés d’un toit, voguent .H la surface 
des eaux , au moyen d’une voile membraneuse. 11 y 
en a qui se hasardent en pleine mer, avec une 
seule bulle d’air qui les .soutient sur l’eau : tels 
.sont de petits limaçons .à coquille tendre, rem- 
plis d’une liqueur purpurine, que je trouvai, au 
milieu de l’océan \tlantique, en allant à l’Ile-de- 
France. 

Il V en a qui n’ont pas de carène, et qui n’en 
voguent pas moins loin. J’ai vu, en été, sur les 
côtes de TNormaudie, la mer couverte d’une espèce 
de mollu.squcs, appelés bonnets flamands. Quoi- 
(pi’ils soient divisés en plusieurs lobes, avec un 
grand nombre de franges , ils .semblent formés 
d’une eau congelée; car ils se déebirent dés qu’on 
les touche. Cependant un principe de vie animale 
réside en eux, et .s’y manifeste par leurs mouve- 
ments; ils en ont un de systole et de diastole, qui 
les élève et les soutient à la surface des flots. Leur 
action .se fait de bas en haut et de haut en bas, 
comme celle d’une pompe; mais les courants de 
la mer les portent fort loin, et les éebouent en 
grand nombre sur ses rivages. Une antre espèce 
vogue à l’aide du vent: on la nomme galères; elle 
est de la forme d’un œuf, et surmontée, dans sa 
plus grande longueur, par une membrane transpa- 
rente (jui lui sert de voile. Elle laisse pendre dans 
la mer plusieurs longs filets, ipic les matelots ap- 
pellent ses câbles. Ils brillent des couleurs de l’a- 
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zur cl (le lu rose; mais ils brûlent la main ({tii les 
touclic : la douleur qu’ils causent ne se pa.s.se , 
dit-on, qu’après le coucher du soleil. Nous pen- 
sAmes perdre un de nos matelots qui s’etait jeté à 
la nape avec un panier, pour nous apporter les 
plus belles. .Scs bras s’embarrassèrent dans leurs 
filets: il jeta des cris alTrcux, et il aurait coulé a 
fond sans pouvoir naper, si on ne l'eût secouru 
en lui jetant un cordage. Nous trouvâmes l’océan 
Atlantique couvert de ces palércs pendant plus de 
cent lieues; c’était vers la Ligne, à la fin d’avril : 
toutes avaient leurs voiles dirigées à peu près dans 
l’axe du vent. On eût dit une Hotte de petits ba- 
teaux (jui naviguaient avec des voiles latines ar- 
rondies. Je pense qu’elles descendent <lu nord, en 
été, ainsi (jue les bonnets flamands, des cotes de 
Normandie. 11 y a, à l'Ile-de-France, dcsmcntula, 
espèce de boudin roux ou brun, qui rampent sur 
les récifs. Quand on veut les sai.sir, ils lancent sur 
les doigts une glaire blanche <jui se change sur-le- 
champ en un pa(]uel de fds. On voit, dans les 
mêmes lieux, de hideux polypes, qui serpentent 
avec leurs sept bras longs, armés de ventouses. On 
trouve sur les grèves, et principalement sur celles 
d’Lurope, des étoiles marines, que les courants 
disséminent sur les sables, oû elles paraissent in- 
capables de mouvement. On trouve, collées à nos 
rochers, des anémones de mer, espece de (leur vi- 
vante, ou animale, (jui .s’ouvre et se ferme c()mme 
une bourse, et lance un jet d’eau si on vient à la 
loucher. On prétend que c’est un [)olvpc, c’est-à- 
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dire une iif'ré«alion d’un grand noml)re de petits 
aiiiiualeules qui Iravaillcnl enseinljlc , comme les 
abeilles dans une ruclie. Ln concert de travaux et 
de défense si parfait est sans doute digne d’être 
admiré par les hommes. L’abbé Uicquemare, mon 
laborieux compatriote , en a fait une histoire cu- 
rieuse. IVmr moi, ipil n’ai aperçu les animaux ma- 
rins tle nos rivages que dans mon enfance, et qui 
en conserve encore d’inléres,sants ressouvenirs , je 
me rappelle avoir vu, vers le milieu du printemps, 
sur les mêmes plages, dans les parcs de filets (pic 
nos pèclicurs y dressent, des espèces de papillons 
à (|uatre ailes, vivement colorés, et qui voltigeaient 
cà et là au fond des flaques d’eau ; je ne pus jamais 
en saisir un .seul ; je ne sache pas qu’aucun natura- 
liste en ait fait mention. 

Mai.s il n’est pas néce.ssaire d’aller sur les rivages 
de la mer pour jouir ih's harmonies aquati(|ucs des 
animaux. Les plus petits l•uisseaux en pré.sentenl 
en (|naulité sur leurs bords. Ils ont, comme l'O- 
céan, leurs volatiles, leurs poissons, leurs coquil- 
lages et leurs amphibies. C’est là que la grenouille 
apprit d’abord à nagera l’homme, en poussant scs 
pieds antérieurs en avant, et .scs postérieurs en ar- 
riére. ]..à, on voit une espèce de mouche glisser 
sur la surface de l’eau sans ,sc mouiller les pâtes, 
tandis que la punaise aqualiipie nage renversée 
entre deux eaux. Ces deux msecies cherchent leur 
proie, et peut-être s’en .servent l’un à l’autre, lors- 
(ju’ils viennent à se rencontrer pieds contre pieds. 
L’araignée aquatique se promène au fond de l’eau. 
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dans une bulle d’air qu’elle a liée avec des fils; el 
la teigne, dans un fourreau (|u’elle s’est formé de 
débris de plantes. J’en ai vu une espèce, encore 
plus ingénieuse, se former une grotte (louante 
avec de petits buccins et des limaçons (luviatiles. 
Ce qu’il y avait de très-singulier, c’est tpic cette 
grotte pyramidale était couronnée à sa pointe par 
une petite plante verdoyante, de l’espece du cres- 
son, destinée à la nourriture de l’animal, ou à te- 
nir son habitation à Ilot. Il y a , dans nus ruisseaux , 
une multitude d’étres dont .sans doute les mœurs 
nous sont inconnues. Je ne saurais trop le répéter, 
les inventions des hommes n’ont point encore at- 
teint à l’industrie des insectes. Ix:s Romains bâtis- 
saient dans l’eau avec ja pouzzolane, mais les co- 
quillages construisent leurs toits avec un ciment 
plus durable; et la teigne colle leurs coquilles au 
sein des eaux avec un gluten irrtpéiiétrable à l’hu- 
midité, qui .seule sullit pour détruire tous les mo- 
numents des hommes. 

C’est la nature sans doute qui agit par eux, et 
qui donne aux habitants des eaux des harmonies 
à la fois positives et négatives. C’est elle qui <lonne 
aux oiseaux aquatiques un réservoir d’huile dont 
ils se lustrent les plumes, afin de les rendre imper- 
méables à l’eau. Elle en a frotté la plante des pieds 
du moucheron, qui glisse sur la surface des fon- 
taines; et elle a revêtu la baleine de couches 
épaisses et élastiques de lard, pour la pré.serverdu 
froid et du choc des glaces. Enfin c’est elle qui a 
ordonné aux animalcules des madrépores de jeter 
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au sein de la zone torride les fondations des îles cl 
des continents. 

C’est sous l’influence du soleil , sur le bord des 
mers, à rembouchiire des ruisseaux , à l’ombre des 
palmiers et des bananiers, que la nature assigna 
primitivement à l’homme son habitation, ses sub- 
sistances , et le siège de son empire sur les animaux, 
il y apprivoisa d’abord la vache, dont les pieds 
sont fourchus et armés d’appendices, et qui aime 
à paître sur le bord des rivières; le cheval soli- 
pède, qui se plaît à s’exercer h la course dans les 
prairies qui en sont voisines; l’oie, le cygne, qui 
en remontent le cours; le pigeon, qui va picorer le 
sel sur les plages marines. I.a;s enfants de l’homme 
agrandirent leur famille de plusieurs espèces d’a- 
nimaux , en .se répandant sur les rivages de la mer. 
L’Egyptien, pour annoncer dans les terres l'arrivée 
des vaisseaux , se .servit d’un pigeon , comme d’un 
messager aérien. Le Chinois engagea le pélican à 
lui rapporter, du sein des flots, la large poche de 
son bec remplie de poissons. Des enfants, chez 
les Grecs, traversèrent des bras de mer sur le dos 
des dauphins, amis des hommes. Qui osera un jour 
chevaucher le phoque, si familier dans nos foires, 
et si caressant pour le maître qui le nourrit? Pour- 
quoi celui qui a attaché à son char l’éléphant in- 
telligent ne pourrait-il atteler à son canot la stu- 
pide baleine? Est-il plus aisé de la percer, au milieu 
des glaces, avec un harpon, que de la captiver par 
des bienfaits, comme les autres animaux domes- 
tiques? J’ai vu, au cap de Bonnc-l'^pérance, des 
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oiseaux de marine de toute espèce se promener 
dans les rues, et un pélican même s’y jouer avec- 
un chien. Sans doute l’homme peut mettre dans sa 
dépendance les animaux innocents de la mer, lors- 
qu’il a pu dresser à la chas.se les hétes carna.ssières 
de l’air et de la terre, telles que le faucon, l’cper- 
vier, le furet, et le tigre même. J’ai vu, dans le ca- 
nal de Chantilly, de vieilles carpes venir prendre 
du pain de la main de l’homme. Que de commu- 
nications rapides entre les peuples, que de res- 
sources pour les malheureux naufi-agés , s’ils em- 
ployaient h les aider dans leurs be.soins,les oiseaux, 
les poissons, les amphibies! Où sont, .sur le globe, 
les bornes de la puissance de celui qui traverse les 
glaces dans un traîneau, la terre sur un char, l’O- 
céan dans un navire , cl l’atmosphère avec un aéro.s- 
tat de toile? Tout est possible à qui la nature a 
donné de subjuguer tous les animaux par scs armes 
ou par scs caresses. Pour en faire des esclaves , il 
lui suffit de s’en faire craindre; mais, pour en faire 
des .serviteurs et des amis, il doit s’en faire aimer. 
La terreur lui a donné l’empire sur la terre et dans 
les airs, la bienfaisance seule peut l’étcndrc jus- 
qu’au fond des eaux. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE L’HOMME. 



L’homme, considéré nu, n’a ni fourrure comme 
les animaux, ni ailes comme les oiseaux, ni na- 
geoires comme les poissons, ni plusieurs pieds 
comme les quadrupèdes: cependant il est le seul 
des êtres vivants qui puisse habiter par tout le 
globe. Ce n’est point une machine ordonnée à un 
seul élément; c’est un moteur de toutes les ma- 
chines, que l’intelligence humaine, do concert avec 
celle de la nature, peut assortir à tous les élé- 
ments. Toutefois, si nous considérons ses rapports 
intérieurs et extérieurs avec les eaux , nous ver- 
rons que toutes les lois de l’hydraulique ont con- 
couru a les rassembler. 

Harmonie des eaux, fille du soleil, laisse-moi en- 
trevoir ce méandre des fluides que lu fais circuler 
avec la vie dans le corps humain; donne -moi des 
expressions aussi gracieuses que les formes on- 
doyantes dont tu l’as revêtu. Tu inspiras le Tasse 
quand il im.agina de placer h l’entrée des jardins 
d’Ai mide des nymphes qui se disputaient un prix 
à la nage. Les tableaux de la nature sont encore 
plus aimables que les fictions de la volupté; ses 
scènes croissent d’intérêt en intérêt avec le drame 
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(le lu vie. L’œil sév (^re de lu pliilosupliie peut les envi- 
sager sans trouble, sa langue chaste en l'aire des des- 
criptions, et l’orcille.de l’innocence les entendre. 

Nos .sculpteurs admirent, sur les statues an ti(|ue.s, 
et nulainincnt.sur \é l'aineux tor.se, ou corps d'ilci^ 
cule, les muscles cjiii, comme les ondes de la mer, 
scsucc(idenl et .se perdent les uns dans les autres. 
Mais ce n’est pas seulement pour plaire à la vue, 
que la nature a rornm sur le corps humain des 
courbes si ravi.s,santcs; elle joint toujours le bon 
au beau, et l’utile à l’agrtiablc : il n’y a point dans 
ses ouvrages d’ornement superllu; toute beauté y 
est nécessaire. Les couleurs mêmes, si brillantes 
et si variées, qui revêtent les Heurs, les papillons, 
les oiseaux, et qui ne .semblent (|iie de riches acci- 
dents, servent à en distinguer les tribus innom- 
brables; il y a plus, clnupie partie des ouvrages 
de la nature est destinée à divers u.sagcs, et son 
intelligence sur ce point, comme sur tout autre, 
s’étend bien au-delà de celle des hommes. Un ha- 
bile architecte, par cxenq>le, ne se contente pas 
de placer une colonne dans un bâtiment pour le 
soutenir : il tire des cllfets de décoration de scs 
proportions, de sa lumière et de scs ombres, de 
.son élévation dans l’air, et de scs reflets même 
dans les eaux; il 1a groupe <]uel(|uerois avec des 
bo.s(|ucts ou avec d’autros colonnes; il en compose 
un monument (]u’il consacre aux amours, à la 
gloire ou aux tombeaux; et il fait sortir du sein 
des pierres des scntinmnts tendres, héroïques ou 
religieux , qui attirent la vénération de la postérité. 
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Le corps humain est bien plus intéressant qu’une 
colonne; la nature l’a mis en rapport avec toutes 
ses puissances, et avec la Divinité même, par les 
harmonies de son ame. * 

Le trop célèbre Winckelman prétend , dans son 
Histoire de l’art chez les anciens, que les sculp- 
teurs grecs ne faisaient qu’indiquer les muscles sur 
les statues des dieux , quelque âgés qu’ils les repré- 
sentassent, parce qu’ils les supposaient jouir d’une 
jeunesse éternelle; il cite même en témoignage 
des statues barbues de Jupiter. Ce paradoxe est 
spécieux ; mais il paraît ne l’avoir mis en avant 
que pour justifier les anciens du reproche qu’on 
leur fait quel(]uefois, de n’avoir pas toujoursdonnê 
assez d’expression à leurs figures; et, comme 
une erreur en engendre d’autres, il en conclut 
(|ue l’expression nuit à la beauté. Il a raison, .sans 
doute , quant aux expressions des pa.ssions convul- 
sives; mais il se trompe assurément pour celles des 
pa.ssions douces. Il est certain que le sourire de la 
joie, et même une teinte légère de mélancolie, 
ajoutent à la beauté d’un .\mour, d’un Mercure, 
d’une Vénus. Quant à ce qu’il prétend, (|ue les 
artistes anciens ne fai.saient qu’indiquer les muscles 
dans les statues des dieux, même de ceux qu’on: 
supposait d’un âge avancé, il faut, ou qu’il se 
trompe, ou (jue les anciens se soient contredits; 
car ils devaient donner au.ssi bien le caractère de 
l’âge viril aux muscles du corps de Jupiter qu’à sa 
tète, où ili figuraient des rides et une barbe. Il 
.s’égare encore plus lor.squ’il dit que Marc-Aurèle 
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Ji’a écrit que des lieux communs, et iie.s’e.st ser\i 
que de comparaisons triviales. Le sublime ouvrage 
du disciple d'Epictète durera plus que tous ceux 
des scqlptcurs, et sera .sans doute plus digne des 
hommages des hommes. Winckelman a loué ex- 
cessivement les médailles, les va.ses et les statues 
antiques du cardinal qui le pensionnait, et il a 
blâmé injustement un empereur philosophe, .sans 
doute pour avoir condamné ce genre de luxe. 
D’ailleurs, cet écrivain saxon voulait plaire aux 
Romains modernes, chez lesquels il vivait. Son 
ranatisme pour l&s ruines de ranti(|uité se l'ait 
sentir dès le fronti.spice de son livre, (ju’il intitule; 
Histoire de l’art; comme si c’était l’art par excel- 
lence, et qu’il n’y en eût pas de plus utile et de 
plus agréable aux hommes. L’architecture, la 
peinture, la musi<|uc, et surtout la poésie, ne sont 
rien pour lui; il est très-remarquable qu’il n’y 
parle pre.sque jamais de la nature, la source de 
tous les arts. Cependant il est intéressant par sa 
vaste érudition, par .son caractère moral, et par sa 
lin malheureuse; car il fut assassiné par un voya- 
geur auquel il s’était confié. Ce n’est (ju’avec peine 
que je censure quelque.s-uns de ses principes, 
mais je ni’y suis cru obligé à cause de sa réputation; 
car il n’y a point d’erreurs plus dangereuses et 
plus communes que celles qui ont pour appui de 
grands noms. 

Retournons aux harmonies que les muscles ont 
avec les eaux pluviales, et observons-les , non sur 
des statues, mais sur notre propre corps. 
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Les rapports de l’Iiomine ne paraissent pas aussi 
bien établis avec l'océan liquide qu’avec l’aérien. 
Lurs<|u'il nage dans une situation borixonlale, les 
organes de sa respiration semblent devoir plonger 
dans l’eau; cependant cet clVct n’arrive pas, par 
diverses précautions que la nature a prises. INous 
obsencrons que tous nos organes sont doubles 
et posés sur la même ligne liorizonlalc, comme les 
yeux, les oreilles, les mains, les pieds; mais il ii’en 
est pas de même de l’organe de la respiration, si 
nécc.s.sairc à la vie. On peut dire qu’il est triple, 
car nous re.spirons à la fois par la bouche et par 
les deux narines; la bouche conduit l’air immé- 
diatement aux poumons; elle est le vrai sens de la 
respiration. La nature, pour élever l’homme au- 
dessus des Ilots, s’est .servie de plusieurs moyens. 
Elle a d’abord mis le corps entier en équilibre avec 
l’eau, et surtout avec l’eau de mer, plus pe.sante 
d'un trente-deuxième. On en peut faire l’essai aisé- 
ment dans un bain d’eau douce; car si on met le 
bras à sa surface, il surnage, et on ne l’enfonce 
point .sans qiiehjue clfort. Si un homme tombe au 
fond d’une rivière, le plus faible mouvement le 
ramène au-de.ssus, et il s’y .soutient seulement 
avec les mains. La nature a donné de plus à 
l’homme la facilité de tenir les organes de sa re.s- 
piration hors de l’eau, en plaçant sa tète sur les 
vertèbres du cou, comme sur des pivots, de sorte 
qu’il peut la renverser ai.sémcnt en arriére; elle a 
mis ensuite immédiatement nu-dcs.sous du cou, la 
poitrine, comme la partie la plus légère du corps 
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par SCS concavité.s et le viscère du poumon, afin 
(ju’clle aidèl la tète à se soulever; ensuite pour 
favoriser cct effet, elle a placé à l’extrémité du 
corps les parties les plus charnues et les plus 
pesantes, comme un contre-poids au bout d’un 
levier. Un peut sans doute y ajouter encore le 
poids des mollets, des jambes et des pieds î de 
manière qu’un nageur, pour se tenir tout droit 
dans l’eau, n’a, pour ainsi dire, qu’à s’y étendre ; 
car alors les pieds de.scendent et la tète s’élève. 
C’est sans doute parce que les femmes ont la partie 
inférieure du corps plus pesante que les hommes, 
qu’elles nagent plus ai.sément; la nature vient tou- 
jours au secours des plus faibles. 

L’art de nager est une source perpétuelle de 
plaisir, mais il sert encore plus à la vertu qu’à la 
volupté. Uly.ssc, fugitif de l’île de Calypso, abor- 
dant, malgré les tempêtes, parmi les rochers de 
rUe de la vertueuse Nausicaa, offre un spectacle 
plus intéressant que celui des Sirènes qui na- 
geaient, en chantant, autour de son vai.s.scau. 

Que d’industrie l’homme a puisée dans les di- 
vers océans qui viennent tous aboutir aux rivages 
des mers! Là, la plupart de ses arts prirent nais- 
sance. L’océan aérien, par ses gouttes de pluie 
suspendues à des fils d’araignée, lui donna l’idée 
du micro.scopc: le glacial, par scs glaces llottantcs 
et transparentes, celle de la loupe, qui réunit les 
rayons du .soleil; et du prisme, qui les brise en 
mille couleurs : le souterrain, dont les nappes s’é- 
coulent en filets sur les grèves, celle des puits 



17a HARMONIES 

<|u’il creuse au sein de la terre : le Iluvialile, celle 
du niveau, dans le repos de scs eaux tranquilles; 
du miroir, dans leurs relicts; des forces motrices, 
dans les eaux courantes: l’océan maritime, par scs 
Ilots af^itcs qui se brisent sur les rochers caverneux, 
celle des eaux jaillissantes et tombantes dont il dé- 
core ses jardins. C’est ainsi que j’ai vu, sur les 
bords de l’île de l’Ascension , les vagues frapper en 
dessous les plateaux poreux de laves qui s’avancent 
au-dessus, jaillir à travers leurs trous, et former 
autour de cette île vulcanisée une longue guir- 
lande de gerbes, de jets et de cascades. C’est sur 
les rivages des mers que l’homme trouva la riche 
teinture de la pourpre, la sole de la moule pinnée; 
les premiers filets, d’après les entrelacs des herbes 
marines; les formes des roues des moulins et des 
chariots, d’apres l’oursin qui se roule sur scs ba- 
guettes; celles de la râpe, de la .scie, de l’escalier, 
des casques, des brassarts, des boucliers, des 
lances, et de toutes sortes d’armures, d’après les 
coquilles des crustacées; enfin la poudre à canon 
même, d’après le soufre et le nitre de leurs vol- 
cans. Ce fut là qu’il inventa la pirogue , la cha- 
loupe, la goélette, la galère, la frégate, d’après 
les formes nautiques et même les noms des coquil- 
lages, des poissons et des oiseaux amphibies. Il 
n’est rien dans les arts des hommes qui n’ait son 
modèle <lans la nature, et dont la forme ne se 
trouve sur le bord des eaux. 

C’est là que la puissance aquatique , se combi- 
nant avec celle du .soleil et de l’air, réunit les pro- 
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(lucliuns les plus parl'aites des puissances minérale, 
végétale, animale, telles que les sables d’or, l’ambre, 
les perles, le corail, les épiceries, et (|u’ellc les 
présente en tribut à l’Iiommc. 11 semble qu’elle- 
inémese répartisse à toutes ses harmonies. La pluie 
sert à scs cultures, la fontaine à son lavoir, le ruis- 
seau à scs usines, la rivière ii sa famille, le lleuvc 
à sa tribu, la mer à sa nation, l'Océan h scs com- 
munications avec le genre humain. 

C’est par les fleuves et les mers , qui semblent 
faits pour séparer à jamais les hommes isolés, que 
les nations se communiquent avec le plus de faci- 
lité. Un ticuve, a dit ingénieusement Pascal, est 
un chemin qui marche. Nous traiterons de ces 
grands sujets. Les terres doivent être en propre 
aux hommes; mais les eaux sont communes à tous, 
non -seulement les mers, mais les llcuves, les ri- 
vières, les ruisseaux, et même les fontaines. L’eau 
doit vivifier toutes les parties du globe et tous les 
membres du genre humain. 

On vante beaucoup les voyages aux Alpes et aux 
Pyrénées : ils ont sans doute leur agrément et leur 
utilité; mais je trouve que ceux de la mer, le long 
des côtes, sont incomparablement plus intéres- 
sants. Les vues prises du sommet des hautes mon- 
tagnes s’appellent vues d’oi.seau ; mais j’appellerais 
par excellence vues d’homme celles du fond des 
vallées. Dans les premières, vous voyez tous les 
objets s’abaisser les uns derrière les, autres, et sc 
terminer par la terre; dans les secondes, vous les 
voyez s’élever successivement , et couronnés par 
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le ciel. C’est surtout sur les bords de l’Océan , au 
fond de celte iiniiicusc vallée qui la renferme, que 
SC réunissent les harmonies de toutes les puis- 
sances de la nature. C’est là que se développent, 
sur un horizon de niveau avec nos yeux, toute.s 
les magniticenccs du lever et du coucher du soleil, 
des météores de l’air, le Ihix et le reilux des mers, 
les. vastes embouchures des llcuves, des inontagnes 
escarpées par les Ilots (|ui montrent les minéraux 
qu’elles renferment dans leurs lianes, les végétaux 
et les animaux Iluvialiles, marins et terrestres; en- 
fin , des cités populeuses où abordent des vais- 
seaux de toutes les nations. Ce n’est point au som- 
met des montagnes, mais au bord des mers, non 
aux loges, mais au parterre, qu’aboutissent les 
perspectives, les décorations, les concerts, les 
drames de l’architecte, du peintre, du inu.sicicii 
et du poète de l’univer.s. 

Les vulnéraires et les laitages de la Suis.se sont 
en grande réputation : à Dieu ne plaise que j’ôte 
la fui en des choses innocentes! mais les végétaux 
et les troupeaux de la lirctagne, de la Normandie 
et de la Hollande ont des ((ualités qui ne .sont pas 
moins bienfaisantes. Que dis-jel c’est des rivages 
de la mer, et non des glaciers du globe, (|uc nous 
avons tiré nos riches.scs végétales. Ce fut aux pieds 
de l’Etna, et non sur ses suinmcls glacés, que la 
Sicile montra aux hommes le châtaignier superbe, 
chargé de fruits, cl riuiinblc graminée qui porte 
le blé. C’est des îles de l'Archipel, cl non du mont 
Ida , que sont venus la plupart de nus arbres frui- 
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liers. Lo noyer, le Hunier, le poirier, la vigne, 
l’olivier, le calier, le cacaotier, le cotonnier, la 
canne à sucre, l'indigo, croissent sur les riviiges 
et dans les îles de l’Amérique, et non sur les croupes 
des Cordilicres. C’est sur les rives <les îles Molu- 
ques, et non sur les pics de Java , que se recueillent 
le poivre, la muscade et le girolle. Kniin , voule/.- 
vous voir sur les bords même de la mer des gla- 
ciers, coniine sur les Alpes? ses contre-courants 
vous conduiront, en été, jusqu’au pied de la cou- 
pole glaciale du pôle nord, qui a encore alors cinq 
à six lieues de hauteur et deux à tix>is mille de cir- 
conl'éronce. 

Si la rorlime me l’eût permis , j’aurais entrepris 
un voyage autour de l’Europe , et peut-être autour 
du monde, moins fatigant, plus agréable, et plus 
utile que celui que l’on fait tous les jours pour 
aller se promener dans les montagnes de la Sui.sse. 
Je l’aurais fait par mer, le long des terres, à la ma- 
nière des Sauvages. Ln canot léger, avec une voile 
latine et (|uelques matelas, rn’eùt servi de voiture. 
Ueux matelots, avec leurs compagnes, auraient 
formé mon équipage. Je n’aurais pas hésité à m’y 
embarquer avec la mienne et mes enfants; tout 
fût devenu pour moi instruction ou plaisir. Sui.s-je 
curieux de minéraux; les falaises m’entrouvrent 
leui's ibnes; je trouve à leur pied des galets métal- 
liques que les fleuves et les courants y roulent à 
l’envi. Aimé-je les plantes; j’en cueille sur les grève.s, 
que les Ilots y entraînent des contrées les plus éloi- 
gnées. Les semences même de la Jamaïque sont 
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portées, en liivcr, jus(|ue sur les rivages des ür- 
eadcs; pourquoi celles desürcades n’aborderaieiU- 
ellcs pas, en été, sur ceux de la France? Chaque 
coup de raine me lève un feuillet du livre de la 
nature, et me découvre un nouveau paysage., Ici 
j’aperçois, sur un banc de .sable couvert de veaux 
marins sédentaires, des flamants couleur de feu, 
des aigrettes , des pélicans et d’autres oiseaux 
voyageurs de la zone torride; là, au sein des dunes, 
s’élèvent les ruines d’un monument, au haut des- 
quelles la cigogne fait son nid. Plus loin , j'entre- 
vois l’embouchure d’une rivière bordée de saules; 
je la remonte au sein des prairies et des campagnes 
labourées, terminées à l’horizon par les tours 
d’une ville. Une forêt s’élève au milieu d’une ilc , 
je viens me reposer sous ses majestueux ombrages. 
L’alcyon , en rasant les Ilots, et l’alouette marine, 
par ses cris, m’annonccnt-ils les approches de la 
tempête ou de la nuit; nous échouons notre barque 
sur la grève; nous la traînons au pied d’un vieux 
arbre , ou derrière un rocher, à l’embouchure 
d’un ruisseau. Cependant les hommes se dispersent 
pour la chasse ou pour la pèche ; les femmes al- 
lument le feu, et préparent à manger; tous se réu- 
nissent ensuite dans la barque abritée, par sa voile, 
de b pluie , du froid et des vents. 

Le matin, nous nous rembarquons , si l’aurore 
nous annonce un beau jour. Nous n’avons à paver 
ni poste, ni aubergiste , ni péage, ni barrière; nous 
n’avons à montrer ni passe-port, ni certificat; nous 
échappons à toutes les dissensions civiles, aux 
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J guerres qui versent ic sang des nations par les na- 

tions , et aux calomnies encore plus cruelles, qui 
r détruisent les hommes par les hommes, au sein 

i même de la paix. C'est ainsi que voyageaient les 

i Sauvages des côtes de l’A.sie , lorsqu’ils peuplèrent 

l’Amérique et les îles fortunées de la mer du Sud. 

C'est encore chez leurs hordes pélagiennes et er- 
rantes que la liberté et le bonheur se sont con- 
servés; c’est ainsi que vous vivez, pauvres Pata- 
gons , mépri.sés des fastueux Européens ; mais 
n’enviez point leur .sort. Les Apennins, les Alpes, 

' les Cordiliéres , sont leurs esclaves ; mais les écueils 

] du cap Horn sont toujours libres; ils succombent 

d sous le nombre et l’insuffîsance de leurs lois, et 

? vous ne connaissez que celles de la nature; ils em- 

brassent un long avenir dans leurs vains projets, 
et vous jouissez de la vie comme vous la recevez, 
jour par jour; elle n’est pour vous qu’un voyage 
innocent et rapide, qui vous mène au séjour de 
vos aïeux. Vous la soutenez sans crime , vous la 
passez sans remords, et vous la quittez sans re- 
■ grets. 
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DKS ENFANTS, 
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HISTOIRE D'UN RUISSEAU. 



Je me suppose iiisliliUciir. Pour donner h mes 
élè ves le p.-ernier appren lissage des harmonies de 
l’eau, je les mcnei’ais à la campagne par un temps 
de pluie. Je leur dii'ais : u Mes enfants, .suivons le 
coui's du ruisseau (|ui descend là-bas de cette col- 
line couverte <le bois, l’cmon tons jusqu’à .sa soui’ce. 
Il pleut; mais qu’importe la pluie à des bommes? 
Ils doivent s’accoutuinei' de lionne heure, à braver 
les éléments, et surtout celui de l’eau. Il |)leul,daiis 
nos climats, plus de la moitié de rannée. Un sol- 
dat, un maiân , un cultivateur, un voyageur, un 
ouvrier, s’exposent frécpiemmenl à la pluie, sou- 
vent pour leuis intérêts pai ticulieis : vous ne devez 
pas la craindre, surtout lorsqu’il .s’agit d’acquérir 
des lumièi’cs. La pluie n’est ipi’un bain. Elle est 
salutaire tant qu’on est en mouvement; elle n'est 
nuisible que lorsque la transpiration est arrêtée 
par le repos : elle ne doit apporte.' aucun obstacle 
aux exci'cices des gart'oiis. Il n’cii est pas de même 
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«le ceux des filles, destinées par la nature à avoir 
soin «le l'intérieiir «le la maison. Iji faiblesse «le 
leur sexe les dispense des fatipiies , que l«;s hommes 
ne doivent pas crain«lre. ('.’«‘St à elles à les soulager 
un jour, comme inèresde famille, lorsqti’elh's pour- 
v«»iront aux besoins «le leurs maris et «le leurs fils, 
rev«!iiant du travail. Qu’elles aillent «lonc «lès h pr«>- 
senl faire l’apprenli.ssage «le leurs devoirs futurs, 
en préparant à leurs frères, de retour «l’une prt>- 
mena«le laborieu.se, des vêtements sces et «les ali- 
ments cliaiuis. Leui’s frères les amii.seront par le 
ré«'.il de leurs cours«;s; et si ell«*s n’en re«;oiv «‘iil pas 
d’instructi«m , au moins elles en obtien«lr«>nt «le la 
reconnai.ssance. 

«« .\llons, metlon.s-nousen marche, tAehons«le«l«'- 
eouvrir <r«)ù ce rui.sscau tire .sa .source; renionl«ms 
le long de son cours; chemin fai.sant, nous pren- 
drons une i«i«;c «les harmonies des pui.s.sances «!«• 
la nature avec l’eau, sous tous les rapports que 
nous lui connais.sons, d’évaporation, de Iluidité «’t 
de congélation. 

« Commentions par celles du soleil. Considère?, 
ces brouillards «|ui .semblent Axés sur les sommets 
lointains des montagnes ; ce sont eux qui fourni.s- 
senl l’eau qui coule à vos pieds dans ce rui.s.seau. 
Mais d’où tirent-ils eux-rnémes leur origine? Il fut 
un temps où les hommes, se fuyant les uns les 
autres à cause de leurs brigandages , et n’obéi.s.sanl 
qu’aux frayeurs de la superstition, .s'imaginèrent 
que leurs rivières et leurs fleuves étaient des divi- 
nités qui versaient leurs eaux par «les urnes; «pi’elles 
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linbitaiont les sommets des montagnes , et (|iie les 
brouillards qui s’v arrêtaient étaient des nuages 
dont elles se voilaient aux yeux des mortels. Ils 
croyaient que les orages qui s'y forment, étaient 
des tonnerres et des foudres dont elles étaient ar- 
mées. C’est ainsi que les Grecs placèrent Jupiter 
fulminant au haut de l’Olympe, et que les Arca- 
diens, réfugiés en Italie, assuraient avoir vu ce dieu 
avec .son égide sur la cime forestière du Capitole, 
ainsi que le bon roi Evandre le racontait à Enée *: 

Hoc nemus, huDC> inquit, frondoso yertice collera, 

Quis deu8 , incertain est , habitat deus : Arcades ipsum 
CreduDt se yidisse Joyetny qnum s«pe nigrantem 
Ægida concuteret dextra» nimbosque cieret. 

• Un dieu, dit Évandre, liabite cette for^ et cette colline om> 
« bragée d*un sombre feuillage. Quel est ce dieu ? on Tignore. Les 
• Arcadieos croient y avoir vu souvent Jupiter lui-même agiter de 
■ sa main toute-puissante sa noire cgide et s'environner de tempêtes.* 

« Mais lorsqu’ils se rapprochèrent par leurs b<- 
soins, et mirent en commun leurs obsenations, 
ils s’assurèrent que les brouillards étaient élevés 
de dessus l’Océan par la chaleur du soleil, que l’air 
les pompait et les voiturait , que la terre les atti- 
rait par les sommets électriques de scs montagne.s, 
que de là ils se résolvaient en pluies, dont les ca- 
naux des rivières recueillaient les eaux pour fé- 
conder les campagnes. Alors, au lieu de trembler 
devant des dieux imaginaires et terribles, au nom 
de.squels des prêtres avares exigeaient souvent des 

‘Ëncide, liv. vin, ver» 3Si. 
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sacrifices cruels , ils adorèrent en commun le Père 
de l’univers, dont les éléments étaient les minis- 
tres, et qui ne se manifestait aux hommes que par 
des bienfaits. 

U Considérons maintenant quelques qualités 
principales de l’eau : elle est réfractante dans ses 
vapeurs, rélléchissante et rellétante à sa surface. 

J’appelle réfraction la faculté qu’elle a de rompre 
les rayons de la lumière, et d’augmenter l’ouver- 
ture des angles des corps que l’on aperçoit à tra- 
vers, de manière qu’ils nous apparaissent plus 
grands. C’est ainsi que le soleil levant, que vous 
voyez à travers ce brouillard , semble une fois plus 
large qu’à l’ordinaire. C’est encore par la réfraction 
qu’un bâton plongé dans l’eau y parait rompu , et 
d’un plus grand diamètre que la partie qui est hors 
de l’eau. Lorsque les vapeurs sont opposées au so- 
leil et réunies en gouttes de pluie, elles réfractent 
à la fois et rélléchi.ssent la lumière, qui s’y décom- 
pose eu couleurs. Telle est la cau.se de cet arc-en- 
ciel dont vous apercevez quelques traces vers le 
couchant. 

« La réllexion sans réfraction renvoie la lumière 
toute pure. C’est par cette raison que ce rui.sscau 
parait là-bas, au milieu de la vallée, brillant 
comme un miroir. 

« Le reflet est la propriété que l’eau a de repré- 
senter les objets qui l’environnent, comme s’ils 
étaient renfermés dans son sein. 1/3 physique vous 
expliquera un jour les lois de ce mécanisme mer- 
veilleux. T.’cau rélléchit la lumière an-dehors sur 
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les corps i|iii l’avoisinenl, et elle rellète leurs formes 
au-decluns.SicIleleseùlréllécliiescoiniiiela lumière, 
les formes des arbres et des terres qui bordent ses 
l ivages eussent apparu à sa surface , et cette répé- 
tition des mêmes objets sur les mêmes plans eût 
détruit l'unité des sites de la nature : l’illusion se 
fût confondue sans cesse avec la réalité. I.æs oi.seaux 
eussent voltigé en vain autour d’un -saule fantasli- 
(pic pour y faire leurs nids, et les bœufs se fussent 
heurtés contre un saule réel, en le prenant pourson 
image. Cependant la nature a employé partout de 
doubles consonnances, mais elle les a transportées 
d’une pui.ssancc dans l’autre , pour ne pas les con- 
fondre. Si ce ruisseau rellète au fond de son lit la 
colline qui est sur .ses bords, la colline de son côté 
répète à son .sommet le murmure du ruis.seau. Les 
relicts de l’eau sont à la terre ce que les échos de 
la terre sont .à l’air; mais la nature a répandu le 
charme des con.sonnance.s morales jii.sque dans les 
objets physiques. 

« L’eaudoitlesqualitésqui lui parais.scnt propres, 
à des harmonies combinées. Ses vapeurs, ses pluies, 
sa Iluidité, scs réfractions, ses réflexions, ses relleLs, 
ses neiges, .ses grêles, .ses glaces, résultent de la pré- 
•sence ou de l’absence du .soleil. Elle doit .son a.scen- 
sion dans l’atmosphère à la spongiabilité et k la 
pesanteur relative de l’air, .ses mouvcmenisaucours 
des vents, et .son équilibre avec elle-même, ou sou 
niveau sur la terre ainsi que .ses courants, à l’at- 
traction du globe. 

« l.a terre attire l’eau jus(|ue dans .ses parties 
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kî.s plus petites et les plus dures, tlle .s’en iiubihc 
euniinc une éponge, lorsqu’elle est en étal de 
poussière : la pierre la plus sèche en renrerine. 
Voyez ce four à chaux, sur la pente de la colline; 
il en sort un lourhillon épais de ruinée , ({uoi(|ii'il 
ne soit chaulVé qu’avec des hourrèe.s, et qu’il ne soit 
rempli <|iie de pierres. Si vous mettez même une 
pierre à chnu.x sur des charbons ardents, vous la 
verrez l'umer; elle exhale les vapeurs de l’eau 
qu’elle cuiitenail, et qui, par leur exlième ténuité, 
pénètrent les corps les plus compactes ; vous en 
pouvez voir l’efl’el dans un petit gravier fort esti- 
mé, à cause de la propriété qu’il a do s’imbiber 
d'eau trè.s-promplement. Il est naturellement opa- 
<pie; mais, si on le met dans l’eau, il s’en pénètre 
et devient, par ce moyen, demi-transparent. On 
l’appelle oculus muridi , œil du monde. C’est don- 
ner un grand nom à un bien petit objet; car il 
n’est guère plus gros (|u’une lentille, et il res.sein- 
ble au fragment de la croûte d’un caillou, dont on 
dit qu’il est un débris. Il y a tel de ces graviers (jui 
a été vendu cent louis, à cause de leur rareté, l'oui 
moi , je trouve la pierre à chaux, .sans comparai.son, 
plus curieuse et plus utile; cai-, après avoir l'eii- 
l'eriné de l’eau, (|u’elle rend visible par sa l'uméesi 
on la met dans le feu, elle s’imbibe de l’eu, qu’elle 
rend .sensible si on la remet dans l’eau. Klle sert 
il’ailleurs à une iidinité d'usages. 

Mais ne nous écartons pas de notre rui.s.seau. 
Une cho.se importante à ob.server est .son couraiil ; 
il le doit .1 l’attraction centrale de la terre; la terre 
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allirc l’eau à son centre, dans l’état de Iluidilc, et 
au^uminet de ses montagnes, dans l’état d’évapo- 
ration. I-i terre est un aimant qui parait avoir plu- 
sieurs pôles; j’en distingue de trois sortes qui par- 
tent du même centre : les pôles des montagnes, 
les deux pôles du globe, et le pôle central, qui est 
le siège même de l’attraction. Voyez ce brouillard 
qui couvre le sommet de cette colline; il y paraît 
fixé ; il s’y en joint d’autres qui viennent s’y rendre 
de dilTéreiites parties de la vallée. Dans les pays de 
montagnes, vous voyez les pyramides de rochers 
qui les couronnent, entourées d’un clia|)cau de 
nuages. Si elles sont fort élevées, il se forme, de 
ces nuages , des amas considérables de neiges et de 
glaces qui durent toute l’année ; telles sont plu- 
sieurs montagnes de la Suisse. Leurs glaciers ont 
quelquefois trente lieues de longueur sur cinq ou 
six lieues de diamètre, et jusqu’à cinq ou six cents 
pieds d’élévation. Ce sont les châteaux d’eau du 
Rhin, du Rhône et de plusieurs autres fleuves. Les 
glaciers des Cordilières, en Amérique, sont beau- 
coup plus étendus et plus élevés; aussi il en sort 
des Meuves qui, comme l’Amazone, ont quatorze 
ou quinze cents lieues de cours, et plus de cent 
vingt lieues d’embouchure. Mais ces glaciers des 
Cordilières ne sont rien en comparaison de ceux 
des pôles, qui ont, dans leur hiver, quatre à 
cinq mille lieues de circonférence , et peut-être 
ju.s(|u’à vingt-cinq lieues de hauteur, et dont l’O- 
céan lui-mème lire ses sources. IjC courant de 
toutes ces eaux w* dirige au centre de la terre, où 
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est l’attraction généi'alc de toii.s les corps; ce.s di- 
verses attractions des montagnes, des pôles et du 
centre, .s’étendent peut-être au.x autres corps, à en 
juger du moins par la boussole; car, si elle dirige 
.sa pointe générale vers le pôle nord , elle la varie 
au voi.sinage de beaucoup de montagnes, et elle 
tend aussi vers le centre de la terre par .son incli- 
naison. la vérité, il y a grande apparence que ce 
sont des mines de fer qui occasionent ces diverses 
attractions; mais il est remarquable que les .som- 
mets des montagnes qui attirent les eaux sont, 
pour l’ordinaire, ferrugineux. Au reste, l’attraction 
centrale de la terre agit sur tous les corps sans 
exception, pui.squ’elle est la cause de leur pesan- 
teur. Quoi qu’il en .soit, c’est la tendance générale 
des fluides vers le centre de la terre, qui forme, 
d’un côté le niveau des lacs , et de l’autre le cou- 
rant des rivières ; c’est d’après cette tendance qu’on 
a imaginé le niveau d’eau. Le niveau de l’eau n’é- 
tant que l’équilibre de toutes .ses parties autour du 
centre de la terre, il s’ensuit que la .surface d’un 
lac et celle de la mer .sont sphériques. Cette cour- 
bure est trè.s-.scn.sible en pleine mer, car elle cache 
le corps d’un vai.sseau à une lieue et demie de di.s- 
tance, et toute la hauteur de ses mâts h cimj oti 
six lieues. Il .s’ensuit encore <pie la surface de la 
terre, qui offre aus,si des arcs de cercle dans pre.s- 
que toute sa circonférence, a été dans un état de 
fluidité, et nivelée par les eaux. 

<( Voilà pour les eaux de niveau et en repos, 
mais il y en a bien peu qui le soient naturellement. 
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Depuis In funlninc jusipi’n l’Océan, In plupart des 
eaux circulent. l>a pluie qui tombe forme cette 
source située vi.s-à-vis de nous; In .source forme le 
ruisseau, le ruis-seau .se jette dans la rivière. In ri- 
vière dans le lleuve, le (lenve dans la mer, cl cette 
mer dans l’océan atlantique, dont les vapeurs nous 
fourni.s.sent la pluie. Pour l’ordinaire, la fontaine 
tire sa .source d’un rocher; le rui,s.seau, d’une col- 
line; la rivière, d’une montagne; les grands lleuves, 
des montagnes à glaces, telles que celles des .\lpes; 
la mer, des continents qui l’environnent en tout 
ou en partie; et l’Océan, des glaces qui couvrent 
les pôles du monde. 

« Ce faible ruisseau suffit pour nous oITrir une 
idée de l’Océan et de son bassin, comme une petite 
plante peut vous donner celle d’un grand arbre. 
Vous voyez ici des rives, des grèves, des détroits, 
des isthmes, des promontoires, des caps, des baies, 
des bancs de sable, des hauLs-fonds, des îles, des 
presqu’îles, des conlluenls, des marais même. .Si b 
terre a des matières <pii attirent l’eau, elle en a cpii 
la rcpou.ssenl; telles .sont en général lesglai.scs et les 
argiles. La glai.se est une terre gri.se et compacte , 
grasse, et douce au toucher; on .s’en sert pour faire 
des pots. L’argile n’en diffère que pardes parties fer- 
rugincu.ses (|ui .se manifestent, surtout «laiis la cuis- 
.son, par une couleur rougeâtre. Vous voyez des lits 
de ces dilférenles terres dans l’e.scarpement des 
bords d’un riii.sscau. Ob.servez (ju’il découle atMles- 
sus plusieiirslilels d’eau. Ij’caudes pluies, attirée pâl- 
ies rochers, pénètre la terre végétale cl les couchc-s 
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(le .sable où elle se purifie; inaiselle .se perdrait dans 
fintéricur de la terre , si elle n’était arrêtée par des 
lits du glaise ou d’argile que la uaturc y a placés à 
dilférentes profondeurs. C’est sur ces lits ijue repo- 
sent les nappes d'eaux souterraines qui fournissent 
des sources à nos rivières et de l'eau à nus puits, 
ün retrouve fréquemment ces sources sur les ri- 
vages de la mer, suitoiit (|uand elle s’abais.sc dans 
le rellux; car c’est sur ses rivages i|u’abuutit la 
coupe des dilTérents lits de la terre. Cette ob.scrva- 
tioii peut être très-importante à un liumme ipii a 
fait naufrage, même sur un banc de sable aride. II 
peut trouver de l’eau douce sur le bord de la mer, 
en y creusant à un pied de prufundeiirpendant .son 
j'ellux. C’est aux eaux souterraines arrêtées par des 
couches glaiseu.ses ou argileu.ses, et qucl(|ue(ois par 
des bancs de roche, qu’il faut attribuer les fortes 
transpirations de la terre qui, la nuit, baignent de 
rosée les plantes pendant les ardeurs brûlantes de 
l’été. Sans ces admirables prévoyances, une partie 
de la végétation périrait; car il y a bien des lieux sui- 
la terre où il ne pleut <|uc dans une certaine .sai.son. 

« Mais nous voici parvenus à la .source du ruis- 
seau. Voyez comme il sort en murmurant de la 
fente de ce rocher couvert de capillaires et de .sco- 
lopendres. Ses eaux .se ra.ssemblent dans un petit 
ba.ssin bordé de joncs et de ro.scaux. Tout autour 
.sont des peupliers et des .saules; plus loin, sur les 
hauteurs voisines, des hêtres et îles châtaigniers. 
Obsei’vez d’abord ipie l’eau coule de toutes les 
parties de ce rocher ; c’est qu’il attire le brouillard 
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(le toutes parts. En temps de pluie et de dégel , 
vous remarquerez des effets semblables dans l’in- 
térieur même des maisons, sur les pierres et .sur 
les vitres , qui deviennent alors tout humides , 
parce (|u’ elles attirent les vapeurs. La source de ce 
ruisseau vient d’un terrain encore plus élevé que 
celui où nous .sommes. Elle v est tbrmée par des 
vapeurs ra.ssemblées, par d’autres rochers, en fi- 
lets d’eau qui, après avoir pénétré la surface de la 
terre, se réunis.scnt sur un lit de roches, se dégor- 
gent par cette ouverture, et .se rassemblent dans 
ce ba.ssin. Sans ces différents ré.servoirs, tant inté- 
rieurs qu’extérieurs , les eaux pluviales s’écoule- 
raient tout d’un coup, et quand les vents n’appor- 
teraient plus de vapeurs au haut de ces collines, 
leur ruisseau re.sterait à sec. Vous trouverez des 
dispositions semblables à la source de tous les cou- 
rants d’eau réguliers. Si les ravines, occasionées 
par les pluies, s’écoulent rapidement: .si elles res- 
tent sans eau après les orages, c’e.st qu’elles n’oiit 
pas de rc.servoir à leur source. I^e torrent est l’ou- 
vrage du hasard, le ruisseau est celui de la nature. 
Il y a doue des réservoirs sur toutes les hauteurs 
qui attirent les eaux, et à la .source de tous les 
courants réguliers : souvent ce n’est qu’un simple 
bassin ù celle d'un rui.s.seau, un étang ou un ma- 
rais à celle d’une rivière; mais un grand lleuve a 
pour ch&tcau d’eau une montagne à glace, avec 
un lac à son pied qui eu reçoit les fontes; et l’O- 
céan a dans notre hémisphère un des pôles du 
monde couvert d’une coupole de glaces de quatre 
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OU cinq mille lieuc.s de circonférence , avec dc.s 
mcditerranccs autour, qui en distribuent les eaux 
à tout le p'iobe. 

« Mais, me direz-vous, comment des cau.scs in- 
sensibles, aveugles et mécaniques, peuvent-elles 
produire des résultats si bien combinés? La main 
qui trace des caractères en ignore les pensées; 
l'intelligence seule réside dans l’ame invisible qui 
les ordonne et qui meut la main. Vous voyez donc 
bien qu’une Providence trés-sage a combiné entre 
eux les éléments pour les besoins des végétaux et 
dc.s animaux. Elle échappe à nos sens corporels , 
mais elle s’y manifeste par scs bienfaits : Mens agi- 
tai niolem, l’esprit modifie la matière. Quel sera 
un jour notre étonnement, lorsque , étudiant les 
liarmonies positives et négatives des végétaux avec 
les eaux , vous verrez ceux des montagnes élevées 
et des terrains arides attirer les vapeurs et les re- 
cueillir avec des feuilles faites en pinceaux , en lan- 
gues, en coupes, en écopes, comme les pins, les 
ormes, les châtaigniers; tandis que ceux qui croi.s- 
.sent au sein des eaux , et qui n’ont pas besoin 
d’étre arro.sés, comme les nymphæa, les roseaux, 
les joncs , les cristes-marines, les repoussent, et 
portent des feuillages qui ne peuvent se mouiller 
ni servir d’aqueducs! Quel sera notre ravissement 
lorsque, à l’instar des végétaux, vous verrez les oi- 
seaux des montagnes SC plaire à arroser leurs plumes 
des eaux du ciel ou de celles des fontaines, tandis 
que les oiseaux aquatiques plongent dans l’onde 
.sans pouvoir mouiller leur plumage ! Que d’in.struc- 
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lions vous pourrez tirer des dilTérentes manières 
dont \ ()p;iient les habitants des eaux! Quel Vaucan- 
soM parmi vous formera un jour, sur le mécanisme 
d’un poisson, un bateau qui en ait la vitesse? La 
nature, je le sais, n’a pas besoin que vous vous li- 
vriez h tant de recherches pour éclairer votre es- 
prit et toucher votre cœur. Ses harmonies mani- 
festent, sans études, l’intelligence infinie de .son 
Auteur et ses bienfaits envers .ses créatures; mais, 
en vous invitant à étendre vos lumières et à perfec- 
tionner vos vertu.s, je vous indique la nature comme 
la source unitpic des arts et des sciences connus 
et il conuailre. C’est dans son sein surtout que la 
physique va puiser .ses lois. Isolée , elle ne tire 
guère .sa théologie que de ses expériences, et sa 
morale ijue de ses machines. Pui.ssiez-vous n’en in- 
venter jamais de cruelles aux animaux, et de fu- 
nestes aux hommes I 

«Il faut admirer la Providence, qui a permis 
que le corps humain, si délicat, jiût supporter 
toutes les vicissitudes des éléments, afin qu’il 
vécût dans tous les climats. L’habitude est pour 
lui une seconde nature, non parce qu’il .se crée 
une seconde existence, mais parce qu’étant har- 
monié d’une infinité de manières avec la nature, 
il est .susceptible d’une infinité d’habitudes. Il n’en 
est ainsi d’aucun autre animal. C’est principale- 
ment pour l’usage de l’homme que la nature a 
distribué des eaux potables par toute la terre : elle 
les a mises en neiges, en glaces dans les zones gla- 
ciales, et en couches .souterraines dans les .sables 
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brûlants de la zone torride; clic les verse en ploie 
sur les vastes plaines de la mer, et elle les fait 
couler en rnisscaiix , en rivières et en lleiivcs sur 
les continents. L’éléphant de la zone torride, qui 
ne peut boire qu’en pompant l’eau avec sa trompe, 
périrait de soif au milieu des neiges de la I.;qvonie, 
s’il n’y mourait pas de froid. Au contraire, le renne 
de la zone glaciale, qui broute la neige avec la 
mousse, mourrait de soif, et sans doute de chaud, 
sur les bords des eaux tièdes du Sénégal et de la 
Gambie. L’homme seul trouve partout des eaux 
potables; il y en a jusqu’au milieu des mers aus- 
trales et septentrionales, l.curs glaces flottantes, 
quoique formées au sein des eaux salées, se fon- 
dent en eaux douces; le sel marin en est dégagé 
par la congélation. Le chimiste imite ces mêmes 
effets en faisant geler de l’eau imprégnée de sel; il 
en tire des cristaux d’eau douce. Pour moi, je 
n’admire (}ue le résultat des lois de la nature en 
faveur des hommes; il semble que ce .soit pour 
fournir de l’eau aux navigateurs, qu’elle fait vo- 
guer des montagnes de glaces jusqu’au milieu des 
mers tempérées; et peut-être ces hauts-fonds 
illusoires de couleur de béryl, si frequents dans 
les mers chaudes, et que tant de marins ont notés 
sur leurs journaux, ne sont que des glaces meur- 
tries et submergées, qui peuvent, au défaut des 
pluies, leur offrir les mêmes re.ssources. Mais 
l’homme peut s’habituer à la longue à boire de 
l’eau salée sans en être incommodé. Des marins 
hollandais, entre autres Schouten, assurent qu’ils 
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ont rencontré, dans la mer du Sud, à plus de trois 
cents lieues de toute terre, des canots de Sauva- 
ges, dont les femmes donnaient à boire de l’eaude 
mer à leurs enfants, qui se portaient à merveille: 
il faut, sans doute, que l’habitude s’en prenne 
de bonne heure. Lorsque je passai à l’Ile-de-France, 
quelques officiers principaux du vaisseau ayant 
embarqué dans la cale à l’eau des barriques d’eau- 
de-vic, au lieu de barriques d’eau, pour les vendre 
aux Indes, cette friponnerie nous mit dans la 
disette d'eau douce, et obligea le capitaine de 
réduire la ration, pour chaque matelot, à une 
bouteille par jour. Quelques-uns de ces malheu- 
reux, pressés de la soif, tentèrent de l’apaiser en 
buvant de l’eau de la mer; elle leur donnait des 
vomissements, et ils préféraient de boire leur 
propre urine. 

U Mais les nuages accumulés cheminent lente- 
ment dans les airs; le soleil les a élevés de dessus 
l’Océan, et le vent du sud les charrie vers le pôle 
nord, pour y adoucir les rigueurs de l’iiiver, et 
renouveler, chemin faisant, les sources des mers 
et des fleuves. Si cet océan atmosphérique, en 
passant sur nos têtes, tombait par masses, il dé- 
graderait les terres; mais il s’écoule du ciel en 
longs fdets , comme si on le versait par un arrosoir. 
Les champs s’en imbibent, les plantes les reçoivent 
dans leurs feuilles naissantes, et les oi.scaux aqua- 
tiques sur leurs plumes imperméables. La nature 
est dans l’enfance de l'année : déjà les pluies du 
ciel lavent ses premières couches; les rui.sseaux 
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tout jaiiHCs .s’ccoulcMl en nuirimiraiil .sur la poule 
clo.s oolliiic.s; ils cnti’aineiil les débris de.s terres, 
tics |)icrrcs, des végétaux et des animaux victime.s 
tic riiivcr. Ils les portent dans les rivières, les 
rivières dans les llcuves, les llouves tiaiis li;s mers, 
et les courants les étalent sur leurs l•ivages. lii, les 
flots, ([ui s’y brisent sans cc.sse, réduisent en 
.sables les corps les plus durs; et les leux tics vol- 
cans disséminés sur leurs rivages consomment les 
huiles, les bitumes, les .sels et tous les tlébris tles 
animaux, et les rendent aux cléments. I, 'Océan 
est à la fois le tombeau et le berceau du glt)be. 
Les peuples Ignorants t>nt l'ait des pèlerinages aux 
sommets tles montagnes, croyant s’approclier tlu 
ciel; les peuples éclairés devraient en faire aux 
rivages des mers, pour y entrevoir i® moins les 
premiers agents de la nature cl de la sociclc. 

(I Cependant n’and.>itionnc/. pas le sort des navi- 
gateurs qui ont fait le tour du monde ; il n’v a tpie 
ceux qui font parcouiTi pour faire du bien aux 
bomincs, qui soient dignes d’envie. Condtien en 
ont fait le tour pour le désoler! combien d’autres 
n’y ont rien vu tjue le profit de leur commerce! 
Mais comment atlmirericz-vous les merveilles de 
la nature dans les pays étrangers, si, avant tout, 
vous ne connaissiez celles du vôtre? Dieu a fait 
deux lots des biens qu’il distribue aux hommes : 
d’un côté, il a mis la fortune et les dangers, la 
gloire et l’envie; de l’autre, la médiocrité et le 
bonheur, l’obscurité et le repos. Quelquefois un 
jeune adolescent, séduit par fies relations irom- 
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pcuses di- voyages, (juillc scs parents, s’embarque, 
cl croit être plus lieureux dans un autre climat 
que dans celui qui l’a vu naître. Oli! cond)ien de 
lois il soupirera après le toit j)atcriiel, au milieu 
des mers orageuses! Combien de lois il regrettera 
riiumble violette de nos printemps, à l’ombre des 
palmiers de la zone torride! Heureux celui qui 
préfère le bord de son ruisseau aux rivages de 
l’Océan; qui, |)lein de reconnaissance pour ses 
parents, ne cbcrcbc d’autre fortune tpie celle de 
les soulager par son travail, d’autre conlcnlcmenl 
que celui de leui’ |>lairc, et d’autre gloire (jue celle 
de souiiiellrc scs passions h .sa raison! 

« Mais dèj.à nous approchons de la ville; il est 
temps de nous séparer: vos tendres mères cl vos 
sœurs cbéri^ vous attendent; allez leur reporter 
l’amour de vos foyers et le goût de fiiistruction. 
l’our vous donner une idée des harmonies des 
eaux, je ne vous ai point fait parcourir un cabinet 
de physi([uc rempli de machines fragiles, pa.ssives 
et mortes; mais je vous ai promenés au milieu 
d’une nature active cl vivante, parmi les eaux, les 
vents et les rochers. » 
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terre, encore Hans la première enfance de 
l’année, nous permet d’examiner les couches tle 
son berceau. I.c soleil a enlevé une partie des 
neiges cpii l’enveloppaient comme des langes, et 
qui la préservaient des rigueurs de l’hiver; on n’en 
voit plus que quelques lambeaux sur les sommets 
des montagnes; la couleur brune tie son humus 
apparaît de toutes parts; on aperçoit, sur les escar- 
pements de scs ravins, dilTérents lits de fossiles 
déjà parés de primevères et de violettes; la vie vé- 
gétale s’annonce dans les cieux. T.es Autans , en- 
dormis dans leurs cavernes ténébreuses , surpris 
d’y revoir tout-à-coup la lumière, se réveillent fu- 
rieux. (jes fiers enfants de l’hiver et de la nuit 
renversent les môles de, glaces <|u’ils avaient éle- 
vés aux sources de l’Océan, et se précipitent, en 
mugissant, vers l’astre du joui'. Chemin faisant, ils 
bouleversent les mers, secouent les forêts, chassent 
dans les airs les brumes épaisses, et, par leurs tem- 
pêtes mêmes, préparent à notre hémisphère de 
nouvelles aurores cl une nouvelle vie. 

O toi, <jue l’anli{|uilé nomma la mère des dieux, 
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Cybcle, terre qui soutiens mou existence Cugitive, 
inspire- moi, au l'ond de quelque {grotte Ignorée, 
le même esprit qui dévoilait les temps à tes anciens 
oracles! 

C’est pour toi (|ue le soleil brille , que les vents 
soufllcnl, que les fleuves et les mers circulent; 
c’est toi que les Heures, les Zépliirs et les Néréides 
parent à l’en-xi de couronnes de lumière, de ■guir- 
landes de Heurs et de ceintures azurées; c’est à 
toi (|ue tout ce cjui respire suspend la lampe de la 
vie. Mère commune des êtres , tous se réunissent 
autour de toi ; éléments, végétaux, animaux, tous 
s’attachent à ton sein maternel comme tes enfants. 
L’astre des nuits lui -même t’environne .sans ces.se 
de sa pâle lumière. Pour toi , épi ise des feux d’un 
amour conjugal envers le père du jour, tu circules 
autour de lui, réchaull’ant tour-h-tour h ses rayons 
tes mamelles innombrables. Toi seule, au milieu 
de ces grands mouvements, présentes l’exemple 
de la constance aux humains inconstants. Ce n’est 
ni dans les champs de la lumière , ni dans ceux de 
l’air et des eaux, mais dans tes flancs qu’ils fondent 
leur fortune , et qu’ils trouvent un éternel repos. 
O terre, berceau cl tombeau de tous les êtres, en 
attendant que tu accordes un point stable h ma 
cendre, découvre-moi les riche.sses <lo ton sein, les 
formes ravissantes de tes vallées, et tes monts inac- 
cessibles, d’où s’écoulent les fleuves et les mers, 
jusqu'à ce que mon aine , dégagée du poids de 
son corps, .s’envole vers ce soleil où tu puises toi- 
niéme une vie immortelle ! 
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Noire vie artificielle n’est l'oiKlée ejue sur les lois 
naturelles; c’est à celle tic l’attraction inéinc, qui 
meut les astres, que nos lleuvcs doivent les pentes 
qui les font circuler autour de la terre; nos mers, 
leur niveau; nos rochers, nos édiliccs et nos 
propres cor|)s, leur aplomb. N’ est-ce pas déjà une 
joui.ssancc pour l’homme de trouver, au sein des 
déserts et des ténèbres, les lois de la nature tou- 
jours actives? Mais, qui ne voit que l’attraction 
dans l’univers, ne voit dans un palais que l’équerre 
et le niveau qui en ont élevé les ordres. Les lois 
mécaniques de la nature sont dirigées par une 
puissance intelligente. Par exemple , l’encre qui 
coule de ma plume sur le papier, pour tracer ces 
réflexions, obéit aveuglément à l’attraction cen- 
trale de la terre; la plume, d’où l’encre .s’écoule, 
cède également à la direction horizontale (juc ma 
main lui donne de gaudie à droite; ma main, 
i|uuiquc vivante et organisée , ignore ce qu’elle 
écrit, ainsi que l’encre, la plume et le papier : mais 
ma tète, qui en dirige les lettres, en a l’inlelli- 
gence; et le cœur, qui en reçoit l’impression, en 
a le sentiment. Ainsi, si l’on peut comparer les 
choses célestes aux terrestres, la Divinité se sert 
<lu soleil comme d’une main, et de ses rayons 
comme de plumes et de pinceaux, pour tracer sur 
la terre, avec les éléments aveugles et insensibles, 
des caractères intellectuels , dont les pensées se 
font sentir h l’hoinmc, qui est en quelque sorte le 
cœur de la naluie. 

Mais l’homme, quoique ému à la vue du grand 
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livre fie la nature, ne peut y lii'c qu a l’aide de ses 
semblables. Supposons une fourmi sur le Panthéon 
de l’ancienne Rome ; elle doit prendre ses ins- 
criptions taillées en creux pour des vallées, et les 
bas-rclicf's de ses ligures pour des montagnes; tout 
occupée des besoins de son petit gouvernement, 
elle ignore qu’elle habite un des plus grands monu- 
ments de la république romaine, destiné, par une 
autre sorte de fourmis , à loger tous les dieux. Ces 
idées n’ont point d’analogie avec les siennes : elle 
ne regarde ce vaste édifice, avec .sa belle coupole, 
que comme un ouvrage du hasard; cependant, si 
elle |)ouvait communiquer avec les autres fourmi- 
lières qui sont dispersées autour, elle apprendrait 
qu’il est rond, qu’il en part des avenues corres- 
pondantes avec une grande cité, et peut-être elle 
.soupçonnerait qu’il est constiuit avec autant d’in- 
dustrie que .sa fourmilière. Mais la nature a donné 
aux républiques mêmes des insectes un patrioti.sme 
intolérant, qui circonscrit leur intelligence à cha- 
cune de leurs tribus, de peur qu’en se réunissant 
toutes en.scmble , elles ne vinssent à détruire celles 
«lu genre humain. 

Les sociétés des hommes ne seraient guère plus 
.savantes <|uc celles des fourmis, si elles étaient 
isolées comm<; elles. Un homme .seul, surtout, ne 
verrait sur le globe que des précipices dans scs vaU 
Ices, et lies aspérités dans .ses montagnes. L’insu- 
laii’e croirait , comme autrefois , «|ue le soleil .se 
lève et .se couche dans la mer; le géomètre lui- 
mènie ne su|)poserait dans cet astre qu’un foyer 
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d’attraction, qui attire toutes les planètes vers lui, 
et qui, SC répandant dans tous les corp^ à propor- 
tion d(; leur masse , les pousse les uns vers les autres 
sans jamais les réunir. Il sentirait bien que les 
fleuves doivent leur coursa une attraction centrale, 
qui fait couler leurs eaux vers les parties les plus 
bas.ses de la terre; mais il ne pourrait concevoir 
leur écoulement intarissable, si le physicien ne lui 
apprenait que le soleil lui-inémc élève les vapeui s 
des mers aux sommets des montagnes, et qu’il faut 
ajouter aux lois de l’attraction centrale de la terre 
celles de l'évaporation aérienne de l’Océan , pour 
expliquer le cours permanent des fleuves. 

Pour moi, je ne suis qu’un atome que les vents 
de l’adversité ont jeté çà et là sur la terre, parmi 
diverses tribus de mes .semblables. J’ai rappi’ocbé 
les unes des autres leurs idées isolées, et j’en ai 
conclu (|uc la terre était un monument de l’intel- 
ligcncc suprême; que toutes scs parties se corres- 
pondaient ; que scs vallées et ses montagnes étaient 
des caractères et des figures qui exprimaient des 
pensées; que son globe entier était un panthéon , 
non bâti paj- les hommes pour y loger la Divinité, 
mais créé par la Divinité même pour servir de 
théâtre, à la vertu des hommes. Leur science et 
leur bonheur dépendent de leur union. 
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DES MONTAGNES. 



Il faut d’abord nous faire une idée des formes 
exlcrieures de la terre, qui constituent les mon- 
tagnes et les vallées. Il s’en faut bien qu’elles doi- 
vent leurs conligurations au simple cours des eaux, 
et (jii’ellcs aient toutes leurs angles rentrants cl 
saillants en correspondance, comme Biilfon l’a pré- 
tendu. Pour se convaincre du contraire, il sulîit de 
jeter les yeux sur une carte détaillée des montagnes 
du Dauphiné, ou seulement de quelques-unes de 
nos îles de l’Amérique : on y en verra un trè.s-grand 
nombre (|ui n’ont point d’angles alternatifs. Il no 
faut pas croire, d’un autre côté, qu’elles tirent 
toutes leur origine <lu feu, parce qu’on en trouve 
quelques-unes de vulcanisées. C’est une méthode 
dangereuse , fpie l’éducation nous rend familière, 
d'assigner à la nature des lois prises de la faiblesse 
(le nos arts, et d’en générali.ser les cITets particu- 
liers : cette niéthodc nous aurait empêchés de nous 
former une juste idée d(! la terre, quand notre géo- 
graphie, rpii la divi.se en tant de compartiments 
politicpies, n’aurait pas achevé d’en obscurcir l’i- 
niage. Nous rapjxirterons donc les montagnes, 
■I comme leurs fossiles, aux puis.sanccs de la nature 
et à leurs harmonies physi(|ucs et sociales, et nous 
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Cil Iroiivei’oiis au moins seize espèces (lillcreiiles. 

Il y a des inoiilagiics solaires et lunaires, dont les 
unes sont disposées en réverbère , comme celles de 
la Finlande, d'autres en parasol, comme celles de 
l'Élliiopic. Il yen a d’hycmales,<|ucje nomme ainsi , 
parce qu’elles portent im hiver éternel sur leurs 
sommets; d’autres sont volcanicpies , et vomissent 
des feux de leurs lianes. Parmi les hicmales,lcs 
unes ont les lits de leurs sommets obliques et re- 
levés vers le ciel, en feuilles d’articliaul , alin d’en 
retenir les glaciers au sein des continents (pi’clles 
rafraiebissent ; telles sont les .\lpes et les Cordi- 
lièrcs. D’autres, au contraire, sont évidées en gout- 
tière, et inclinées vers l'Océan, afin d’y laisser cou- 
ler leurs glaces, qui vont ensuite rafraîchir les mers 
torridiennes : telles sont celles du Groenland et du 
Spitzberg, ou Montagnes pointues. Toutes les mon- 
tagnes de ces divers genres sont ordonnées à l’ac- 
tion jiositive ou négative du soleil. J’y comprends 
au.ssi les volcaniipies, (pioiqu’elics appartiennent 
aux eaux, qu’elles épurent; mais elles doivent, dans 
l’origine, leur combustion au soleil, qui est la 
source de tous les feux. Il v a des montagnes 
aériennes, dont les unes, que j’appelle éoliennes, 
souillent les vents; d’autres, anti-éoliennes, leur 
servent de bari ières. Il y eu a d’at|uatiques. Les 
unes, que je nomme bydraulijpics, sont à la source 
des fleuves, et v attirent .sans ces.se les vapeurs de 
l’atmosphère par leui's pics; d’autres .sont littorales, 
et re|)ou.ssenl les eaux par leurs bases. Parmi celles- >■ 
ci , j’en distingue deux espèces , les littorales mari- 
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limes et les liltoralcs iluvialilcs. C’est dans ces der- 
nières que se trouvent les montagnes ou plutôt les 
collines à angles saillants et rentrants en corres- 
pondance. Il y a des montagnes terrestres propre- 
ment dites, qui forment en quelque sorte la char- 
pente du globe ; tels sont les plateaux de granit, 
qui apparaissent dans les régions polaires, au 
niveau des mers, et les pics de même nature qui, 
comme ceux des Alpes et des Pyrénées, s’élèvent 
par chaînes, dans l’intérieur des continents, à deux 
ou trois mille toises de hauteur, et semblent être au 
niveau des pôles. Les plaines mêmes du globe sont 
inégales : les unes sont en pentes douces et insen- 
sibles, où serpentent les ruisseaux; d’autres sont 
<lisposées en amphithéâtres et par gradins, d’où les 
lleuves se précipitent en cataractes. 
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DU SOLEIL ET DE LA LUNE. 



Les montagnes , coordonnées avec le soleil , ont 
des elTcts ncgalil's ou positifs, passifs ou actifs. J’a|>- 
pelle montagnes à parasol celles qui sont destinées 
à garantir les végétaux et les animaux de l’action 
trop ardente du soleil , et à leur procurer des 
ombres d’une grande étendue. Elles sont pour l’or- 
dinaire de roc vif, formées de plateaux très-élevés, 
et e.scarpées de tous côtés, de .sorte qu’on y trouve 
à peine quelque pente pour y monter. Leurs val- 
lées rc.s.seml)lcntà des pi'écipiccs d’une profotuleur 
cfl’rajantc. Celte configuration permet aux végé- 
taux de nos climats tempérés de croître même sons 
la Ligne, et dans les contrées de l’intérieur des 
continents qui ne sont pas rafraîchies, comme les 
îles de la zone torride, par des vents maritimes. 
Iæs plantes croi.s.sent sur la surface de ces plateaux 
si exhaussés, y jouissent de la fraîcheur de l’at- 
mosphérc supérieure, et n’éprouvent aucune ré- 
flexion de chaleur par des coteaux voisins, comme 
les campagnes de nos climats tempérés. U’un autre 
côté, les plantes (jui viennent dans ces vallées pro- 
fondes y sont couvertes d’ombre une grande partie 
du jour. La couleur de leurs rochers latéraux est, 
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pour l’ordinaire, brune ou noire, et elle contribue 
sans doute à y al'l'aiblir la réllcxion des rayons du 
soleil. 

Ces montagnes à parasol .sc multiplient à mesure 
ipi’on approche des contrées méridionales. On en 
voit quelques-unes en Italie, plusieurs dans les 
îles de la Grèce, et un plus grand nombre dans la 
Judée. C’est peut-être à cause des montagnes es- 
carpées de CCS pays, qu’on avait imaginé d’y pré- 
cipiter les criminels, supplice qui ne pouvait avoir 
lieu dans la Pologne et la Hollande, à moins d’y 
creuser des puits. Ces montagnes à escarpements 
sont communes entre les tropiques, aux Antilles, 
aux Molmpies, au Japon, et dans les parties méri- 
dionales de la Cliinc, où elles produisent des effets 
très -agréables dans le pay.sage. J’en ai vu plusieurs 
;i l'Ile-de-France. Il y en a une entre autres, qu’on 
appelle la montagne du Corps-dc-gardc , de la- 
(|uelle le botaniste Conimerson pensa un jour ne 
jamais redescendre; car s’y étant fait conduire un 
matin, par un babitanl du voisinage, pour y her- 
boriser, son guide voulut lui tenir compagnie, alin 
de le raincncr avec lui ; mais Commerson le pria 
instaimncnl de s’en retourner, l’assurant qu’il re- 
trouverait bien son chemin tout seul. Quand son 
liciborisation fut achevée, il voulut redescendre; 
mais quoi(|ue ce plateau n’ait pas une dcmi-lieuc 
de longueur, il ne put jamais reconnaître l’endroit 
]>ar où il était monté; il n’y découvrit aucune autre 
issue, tionlraint d’y passer la nuit, il y soupa avec 
une espèce de pois comestible qu’il y trouva en 
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fort petite quantité. Le lendemain, ses lcntali\cs 
pour redescendre du |)lateau lurent aussi vainc.s 
(]ue la veille, cl il y serait mort de faim, si l'habi- 
tant qui l’y avait amené, iiujuiet de son absence, ne 
l'ùt venu l’y chercher. Cet événement arriva pen- 
dant mon séjour à rilc-de-Francc. C'est sur cette 
même montajînc du Corps-dc-^arde, <|ue, ipiel- 
ques années auparavant, un ol'licier de la compa- 
f^nie des Indes, suivi de (|uel(|iies mécontents, ar- 
bora l’étendard de la révolte. Il avait bien pens(- 
qu’on ne pourrait pas l’y forcer, mais il n’avait pas 
prévu que lui-méme n’en pourrait pas .sortir. Il fut 
bientôt oblieé de se rendre à discrétion ; et coiiune 
il était bien protégé, .sa démarche criminelle pa.ssa 
pour un trait de jeune.ssc. 

Plus on approche de la Ligne, plus les mon- 
tagnes à parasol sont l'récjuentes. Il y en a beau- 
coup dans une partie de l’Arabie, (|ui en porte le 
surnom de Pétréc; mais l'Ethiopie en est, pour 
ainsi dire, couverte. Francis(|uc Alvarès, chapel.-iin 
des Portugais tpii y furent envoyés en ambassade 
en i5ao, nous a <lonné la première et la meilleure 
description de ce pays que je connais.se, quoitjue 
Ludolfcl les autres historiens de l'Cthiopic parlent 
peu de cet écrivain, suivant l’u-sage des compila- 
teurs. Alvarès dit donc que l’Ethiopie est remplie 
de montagnes escarpées prcs<(ue de tous côtés, et 
d’une hauteur effroyable; qu’il approcha d’une, 
entre autres, qui .s’étend presque ju.squ’au Nil, et 
dont un homme .à pied pourrait à peine faire le 
tour en cpiinze jours. Il ne pouvait trop admirer 
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SCS flancs escarpés comme des remparts, où l’on 
ne pouvait monter que par trois avenues. Sur cette 
montagne, il y en a d’autres de la même forme, 
avec des vallées semblables à des fondrières. C’est 
là (pie le roi d’Etbiopic tient prisonniers ses enfants 
et .sa postérité. Il ajoute que les bords et les flancs 
de ces grands plateaux sont couverts de nuages; 
que les rivières qui en descendent se remplissent 
au moindre orage, et que leurs eaux s’écoulent 
dans la vallée avec la rapidité d’un torrent, en em- 
portant tout ce qu’elles rencontrent dans leur che- 
min; ce qui est quelquefois fatal aux voyageurs 
qui eberebent le repos et la fraîcbeur dans leurs 
lits souvent dc.ssécbés. 

T>a formation de ces énormes plateaux de roc 
vif, d’une seule pièce, dans les bases desquels les 
Elbiopiens creusent des églises entières, et dont 
les flancs perpendiculaires ont cependant deux ou 
trois pentes pour y monter, ne peut s’attribuer 
aux dégradations occasionées par le cours des eaux , 
et encore moins aux tremblements de terre. Ils 
sont séparés, pour l’ordinaire , les uns des autres, 
par des vallées aussi larges par en haut que par en 
bas. Il y a de ces montagnes entièrement isolées 
au milieu des campagnes, comme celle qui sert 
de prison aux enfants du roi d’Ethiopie, ou telles 
que le Thabor, en Judée. Quelle (pie soit leur ori- 
gine, elles sont très-utiles à l’agriculture. Nous ob- 
•serverons de plus que leurs vallées sont couvertes 
de roches et de pierres détachées, qui, pour le 
dire en pa.ssant, ont introduit, dans les mêmes 
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|)nys où l’on avait l’usage de précipiter les crimi- 
nels, celui (le les lapider. C’est aussi <lans les con- 
trées pierreuses que l'on a imeuté les frondes. 
Ainsi , riionunc eiuploie , pour faire du mal !i 
l'Iioinmc, les moyens dont la nature se sert pour 
faire du bien à tous. Les pierres à llcur de terre 
protègent trés-pui.ssainment, dans les pays chauds, 
la geiinination des plantes, en piocurant h leurs 
semences de l’ombre et de la fraîcheur. Pline ra- 
conte qu’un laboureur d’un canton d’Italie , situé, 
je crois, dans une des gorges de l’Apennin, ayant 
fait ep/errer son champ, il n’y pouvait plus rien 
croître, et qu’il fut obligé, d'y faire rapporter des 
pierres, afin de lui rendre sa l'écondilé. J’ai vu la 
même chose arriver dans une habitation de nie- 
de-Francc. Les pierres dis.séminécs à la surface île 
la terre ne sont pas moins communes et moins 
utiles dans les pays froids que dans les pays chauds, 
on y produi.sant des effets contraires, c’est-à-<lire 
en formant des réverbères au midi , et des abris au 
nord. J’ai vu la Finlande aussi couverte de roches 
que Malte, la Martinique de l’Ile-de-France. Elles 
sont a.ssez rares dans le milieu des zones tempé- 
rées; mais elles sont très-communes dans les zones 
glaciales et torridicnnes. Nous avons attribué les 
frajîments innombrables des rochers h d’anciens 
dégels; mais la nature en fait re.ssorlir de grandes 
utilités pour les êtres organisés. Les éléments 
aveugles sont employés par une intelligence très- 
clairvoyante. L’attraction qui les meut est une lyre 
harmonieuse qui résonne sous des doigts divins. 
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Les monlagnes à parasol renferment dans leur 
sein tous les niclaux. On y trouve du fer, du cuivre, 
du plomb, mais surtout de l’or, qui semble tirci- 
son origine de la zone torride. Elle doit réunir, sans 
doute, dans ses divcr.ses élévations, qui sont les 
plus grandes de la terre, tous les minéraux, les vé- 
gétaux et les animaux disséminés dans le reste du 
globe; elle doit aussi en avoii’ qui lui sont propres, 
à cau.se de l’inllucncc perpétuelle du .soleil. Il est 
certain qu’on ne trouve point do diainauts liors de 
cette zone. Il semble que la spbérc vivante de 
l'astre du jour fixe sa lumière et scs attractions 
dans une multitude de cristallisations magniliques. 
J’appelle cristallisations cette tendance que cer- 
tains minéraux ont à se réunir h un centre com- 
mun, suivant des directions qui .semblent caracté- 
ri.scr leur nature particulière. Les unes se réuni.ssent 
en deux pyramides à quatre faces, comme les dia- 
mants et les rubis ; en six, comme les topazes d’O- 
rient et le cristal de roche; à huit faces, comme 
les topazes d’Europe et les .schorls; en neuf faces, 
comme la tourmaline;.! dix faces, comme le felds- 
path; en douze , vingt-<)uatrc et trente-six faces, 
comme les grenats; en sphères rayonnantes, comme 
les pyrites. Toutes les cristalli.sations de ce genre ne 
sont nulle part aussi belles que dans les montagnes 
de la zone torride. C’est aussi dans ses vallées et 
sur scs rivages que l’on trouve les plus riches pro- 
«luctions des puis.sances végétale et animale, en 
épiceries, en parfums, en ambres, en oiseaux, en 
i|uadrupèdes , en poissons. Celte zone en possède 
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lin grand nombre qui n’appartiennent qu’à elle. 

Quoique les lianes des montagnes à parasol 
soient escarpés et sans terre, la nature trouve 
diflérents moyens <le les couvrir de verdure. 
Tantôt clic fait croître à leur pied des lianes grim- 
pantes, qui les lapi.ssenl à une grande liautcur, où 
ne sauraient atteindre les plus grands arbres; 
tantôt elle fait .sortir des fentes de leurs .sommets 
des végétaux tout oppo.sés, <pii pendent la télé en 
bas, et llottent au gré des vents: telle est une 
esjièce tout-à-fail dépourvue de feuilles, qui lui 
seraient d’ailleurs inutiles, que j’ai trouvée une 
fois suspendue aux lianes des rocliers de l'ile-dc- 
Francc, <iu’on appelle le Pouce, au liant des mon- 
tagnes qui environnent le Cliam|>-<le-Mar.s. Elle 
était composée d'une multitude de rameaux sem- 
blables au jasmin, menus et .souples comme des 
liccllcs; ils sortaient les uns des autres, et portaient 
dans leurs ai.sscllcs de petites fleurs en ro.se, prc.s- 
que adhérentes, grosses comme ries têtes (fé{)in- 
gles et jaunes comme l’or. Elles jetèrent, dans le 
papier où j’en avais renfermé quelques rameaux , 
une pou.s-sicre séminale, semblable à la fleur de 
soufre, et très-abondante. J’ignore d’ailleurs le 
nom de cette plante. Ce sont ces montagnes à 
parasol, avec leurs végétaux naturels, qui donnent 
tant d’agrément aux paysages de la Cbinc. Elles 
s’élèvent quelquefois, avec des cimes pendantes et 
des draperies flottantes de verdure, sur le bord 
des fleuves, qui en reflètent les images. On pense 
bien que quelque e.scarpés que soient leurs flancs, 
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il T a des oiseaux qui les fréquentent ; quelques- 
uns V vont picorer le nitre (jui s’y rassemble. C’est 
à un semblable rocher, nu, stérile, inhabité, .situé 
au milieu de la mer, et qui ne paraît susceptible 
d’aucun éloge, qu’Ilomérc, (jui einbelli.ssait tous 
les objets, comme la nature même, dontie l’épi- 
tbète agréable et vraie d’aimé des colombes. Les 
montagnes rembrunies de l’Ile-de-France sont fré- 
(jucntées par les oiseaux blancs du tropique, qui y 
font leurs nids, et peut-être aussi par ces oiseaux 
bleus de passage qu’on y appelle pigeons hollan- 
dais; maiscequ’ilyad’étonnaiit, c’est qu’il y a des 
«piadrtipèdes destinés à vivre sur ces plateaux si 
e.scarpés. Alvarès dit que ceux d’Éthiopie sont 
remplis d’escadrons de singes , (jui jetaient des cris 
aflrcux en voyant passer les Portugais; il donne 
même à l’un d’eux le nom de Montagne aux singes, 
à cause de la quantité prodigieuse de ces animaux 
qui l’habitaient. J’en ai vu, à l’Ile-de-France, hier 
j)ar longues bandes surlesllancs desi’ochers les plus 
escarpés et les plus élevés, le long de corniches si 
étroites, (jii’on ne voyait pas où ils |>osaient leurs 
pieds; ils paraissaient sculptés en relief sur les 
flancs de la montagne. Si on considère bien l’eii- 
scmble et le caractère <lu singe, ses flancs étroits, 
son corps alongé, ses jambes de derrière plus éle- 
vées (jue celles de devant, cl pleines de ressort 
pour franchir, d’un saut, les précipices; sa queue, 
qui se reploie comme un seipcnt, si propre à l’at- 
tacher aux buissons et à l’élancer; .ses mains, dont 
les doigts articulés saisissent follement les plus 
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Icg^ïi'cs iispcritc» (les rochers; la couleur vcrdàlrc 
(Je son poîl , qui le (l(îlac!ic de leur fond sombre; 
l’épaisseur de sa fourrure dans des latitudes chau- 
des; l’instinct qu’il a de lever toutes les pierres 
qu’il rencontre, et même de les lancer h la tête de 
ses ennemis; les cris peirants qu’il fait entendre 
de fort loin, et (ju’il sendile prendre plaisir à faire 
répéter aux échos : on jugera, par toutes ces con- 
sonnances, qu’il est moins formé pour les forêts 
de la zone torride, que pour ces rocs escarpés, 
dont les sommets s’élèvent dans une atmosphère 
froide. Ainsi, les montagnes «A parasol entrent dans 
les plans de la terre, jtiiisque la nature a fait des 
plantes pour les décorer, et des animaux pour les 
habiter. 

La nature tire du même moyen des effets diffé- 
rents; elle fait d’un rocher un parasol au midi , et 
un reverhére au nord. J’appelle montagnes à ré- 
verbère, celles (jui rélléchissent les rayons du so- 
leil. Quoiqu’elles soient formées de pierre, comme 
les montagnes à parasol, elles en difl’érent essen- 
tiellement par leurs couleurs, leurs formes, leurs 
agrégations et leurs minéraux. Loin d’étre rembru- 
nies, elles sont, pour l’ordinaire, de couleurs ten- 
dres, remplies de particules brillantes de mica, 
comme celles de la Finlande; ou revêtues de 
mousse blanche, comme celles de la Laponie ; ou 
reluisantes comme de la mine d’argent, telles que 
celles du Spitzborg, décrites par Martens. Ixiin 
d’avoir leurs sommets aplatis comme les montagnes 
à parasol, elles les ont arrondis en forme de ca- 
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lottes pyramidales , ou de dos d’âne , tous nus, afin 
que les neiges ne puissent s’y arrêter long-temps, 
lilles ont aussi à leurs bases quantité de rocliers 
brisés, qui donnent aux végétaux naissants des 
abris contre le vent du nord , cl rédéchissent sur 
eux les rayons du soleil. On li-ouvera en général 
des montagnes de cette configuration dans toutes 
les contrées (jui avoisinent les deux zones glaciales, 
et surtout dans la nôtre, en Finlande, en Suède, 
«lans la Laponie, tant suédoise que russe , et dans 
les îles septentrionales de la mer Baltique. Au con- 
traire, toute la partie du continent <pii est au nord 
de celte mer est couverte <Te montagnes de roc jus- 
qu’aux rivages de la mer Glaciale. Les terres (jui 
sont au midi de la mer Balti({ue ne présentent 
(pie des plaines en grande partie sablonneuses, 
telles (jue les steps ou déserts de bUkrainc, et, plus 
à l’orient, ceux de la Tartarie. On trouve des terri- 
toires couverts de rochers , dans le nord de la Si- 
bérie et de la Chine, jusiju’au Kamlschatka. Ils ne 
•sont pas moins communs, aux mêmes latitudes du 
côté de l’ouest , dans l’Islande , déci ile par Ander- 
son; dans le nord de l’écosse, les Orcades et les 
îles .Schelland, dont James Beeverell a donné la 
(hîscriplion ; en .\méi'i(pie, dans les îles et les côtes 
de la baie d’iludson, côtoyéesen partie parEllis;et 
dans rhémisphère méridional, sur la Teri e-de-Feu, 
os il(!S de Kerguelen, cl jusque dans la Thulé aus- 
trale , découverte par Cook. .Ainsi on ne peut s’em- 
pêcher de reconnaître, dans celte consonnancc de 
montagnes de loc des latitudes l'roides, l’intention 
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do la nature , qui a voulu y placer des réverl>ères 
pour y accélérer la fusion des glaces, et en écliaul- 
fer les vallées. Cette vérité deviendra encore plus 
sensible, si on les compare avec les montagnes .à 
parasol, du midi, qui portent la fécondité sur lu 
sommet de leui-s plateaux élevés, tandis que celles» 
ci renferment la leur au fond de leurs vallées. On 
serait tenté de croire que les moiliagnes à parasol, 
du midi, sont élevées au-dessus de la circonférence 
du globe; tandis que les vallées à réverbéré, du 
nord, ainsi que leurs montagnes, sont creu.sécs 
dans l’épaisseur même du noyau de granit de 
la teri'e, (pii apparaît de toutes parts vers les 
pôles, d’où l’on peut conclure encore que les pôles 
sont alongés. On sera persuadé des caractères que 
j’attribue aux montagnes à réverbère des régions 
glaciales, si on les compare à ceux des montagnes 
byémales, que la nature a pnqetées en longues 
cliaines dans le voisinage, et surtout dans le sein 
de la zone torride, pour la rafraîchir. Cclle.s-ci 
portent leurs glaciers sur des .sommets très-exhaus- 
sés et taillés en feuilles d’artichaut , de manière que 
les glaces y sont retenues en partie toute l’année, 
se fondent peu à peu, et ne peuvent s’écouler en 
masse dans les vallées inférieures. Au contraire, 
les montagnes à réverbère, du nord, sont souvent 
détachées les unes des autres, disposées en cercles, 
avec des sommets glissants, arrondis ou pointus, 
sur lesquels les glaces et les neigej^ne peuvent s’ar- 
rêter long-temps. D’un autre cobe, les vallées qui 
les séparent sont faites en écope, de .sorte que 



IIARMOMKS 



ai4 

lors(|uc la terre a ienl h s’attiédir vers les pôles, par 
la chaleur des eaux souterraines, combinée avec 
celle du printemps, ces glaces énormes, accumu- 
lées par des hivers de six mois , se détachent du 
sol qui les fond par leur base ; et toute leur circon- 
lércncc portant en l’air, il s’en rompt des frag- 
ments semblables à des montagnes et à des îles , 
*jui , comme des''vaisscaux lancés à l’eau , glissent 
sur leurs chantiers au sein des mers , dont les cou- 
rants les entraînent jusque dans le voisinage de b 
zone torride. Il résulte de ces difl’érentes disposi- 
tions, que les glaces du nord s’écoulent en grande 
partie dans b mer, et qu’il en sort, non des ri- 
vières, mais des torrents passagers , comme l’a re- 
marqué Martens au Spitzberg. Il en résulte encore 
<]ue h» glaces du midi se fondent peu à peu, el 
<-ntretienncnt constamment b fraîcheur de l’aiino- 
sphère, cl les sources des fleuves auxquelles elles 
étaient destinées. Sans ces admirables prévoyances, 
les glaces .se seraient accumulées inutilement , 
d’année en année, sur les pôles , si elles n’allaienl 
chercher des étés chauds, à l’aide des monts à ré- 
verbère et des courants des mers; et elles ne se- 
raient jamais restées sur les hauteurs de la zone 
torride, si elles n’avaient été fixées datis la couche 
glaciale de son atmosphère par des montagnes à 
crans. 

Les montagnes à réverbèi’c de l’intérieur de la 
Finlande ne soi^pas aussi étendues que celles des 
îles et des côtes ée b mer Glaciale, mais elles ont 
les mêmes proportions. Elles .sont en harmonie 
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avec (les lacs ou avec la mer Baltique, comme les 
autres le .sont avec l’Océan. J’ai donné une idée 
des premières dans le cours de mes ouvrages. J’ai 
parlé plus d’une lois de leurs collines et de leurs 
vallées de roc vif, d'une seule pièce, et taillées en 
forme de chatons, qui commutiiquent les unes 
avec les autres , et vont se déboucher dans les lacs. 
J’ai fait encore dans ce pays (|uel(]ues autres re- 
marques qui pourront me servir en temps et lieu ; 
mais je n’y ai voyagé qu’au milieu de l'été : d’ail- 
leurs j’avais trop de distractions personnelles et 
d’inexpérience des ouvrages de la nature, pour 1<îs 
bien observer. Je considérais ce pays comme un 
lieu d’exil. Le cœur rempli de désii s qui me rap- 
pelaient sans cesse vers ma patrie , je le parcourais 
en poste, et avec les préjugés de mon état d’ingé- 
nieur, qui ne m’y laissait apercevoir que des plans 
d’attaque et de défense; et avec les pr*?jugés en- 
core plus circonscrits de notre physique, qui re- 
garde comme l’ouvrage du désordre tout ce (|u’elle 
ne comprend pas, ou tout ce qui s’écarte de scs 
systèmes. A mon défaut, je présenterai ici quelques 
caractères topographiques des contrées septenti’io- 
nales , les uns observés en Laponie par Maupcrtui.s, 
les autres au Spit/.berg par Frédéric Martens. On 
pourra y prendre à la fois une idée des montagnes 
à réverbère du nord et des éclu.scs septentrionales 
de l’Océan, et, ce qui n’est peut-être guère im^s 
intére.ssant , de la manière de voir d’un académi- 
cien d’une part, et de l’autre, de celle d’un homme 
Sans prétentions. 




011 trouve dans la relation de Mau- 
la Figure de la Terre : « Pcilo 
« est un village liahilé par quelques Finnois, au- 
près diujucl est Kittis, la moins élevée de toutes 
« nos montagnes ; c’était là qu’était notre signal. 

« Fn y montant, on trouve une source de l’eau la 
plus pure, qui sort d’un sable très-fin, et qui, 

« pendant les plus grands froids de l’hiver, con- 
« serve sa liquidité. Lorsque nous retournâmes à 
« Pello .sur la fin de l’iiiver, pendant que la mer 
(( du fond du golfe et tous les lleuvcs étaient aussi 
«durs que le marbre, cette eau coulait comme 
« pendant l’été. » " 

Maiipertuis ne dit rien de la forme de la monta- 
gne Kittis; il observe seulement (ju’elle est située 
par les soixante-sixième ficgré quarantc-buit mi-', 
mites de latitude, et qu’elle est la moins élevée 
des environs. Ainsi, nous pouvons la considérer 
comme étant au foyer d’un réverbère, dont les re-' || 
flets entretiennent la fluidité de son ruisseau. Il 
.semble indiipicr cette même forme de réverbère 
dans les montagnes du voisinage; c’est à celle dcf - 
Noémi , située au milieu des eaux. « Cette monta- ■ 

« gne, dit-il, que les lacs qui l’environnent et toutes 
« les dillicultés qu’il fallut vaincre pour y parvenir, 

« faisaient ressembler aux lieux enchantés des 
charmante partout ailleurs qu’en 
trouve d’un côté un bois clair, dont ^ 
est aussi uni que les allées d'un jardin.' 
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« inoiuagno. ü’iin autre côté, on trouve des salles 
« et des cal)inels qui paraissent taillés dans le roc, 
« et auxquels il ne manque que le toit. Ces rochers 
<f sont si perpendiculaires à l’horizon, si élevés et 
« si unis, (pi’ils parais.sent plutôt des murs com- 
« mcncés pour des palais, que l’ouvrage de la na- 
<c turc. » 

Je ne sais .si le géomètre Maiipertiiis, chargé de 
mesurer en Laponie un degré du méridien, poui' 
en conclure raplatis.semcnt de lu terre sur .ses pôles, 
a mis beaucoup <le précision dans ses opérations; 
mais il n’en met guère dans .scs raisonncmcnt.s cl 
dans .son style. Ce ne .sont pas les dillicultés cpie 
présentent les environs d’une montagne <pii la font 
ressembler à des lieux enchantés, plus fréquents, 
après tout, dans la nature que dans les fables. Je 
vois encore moins poiir(]uoi la montagne Noéini 
serait charmante partout ailleurs qu’en Laponie. 
IMus scs environs sont tristes, plus .sa beauté parti- 
cidièrc doit v être intére.s.sante par le contraste. 
Elle ne l’est guère .sous la plume aride de cet écri- 
vain inconsécpicnt. Il aurait dû au moins, comme 
géomètre , sentir que l’épithète de perpendicu- 
laires, qu’il donne à ses rochers, n’est susceptible 
ni d’accroi.ssemcnt ni de diminution. Il ne fallait 
<lonc pas dire ipi’ils étaient perpendiculaires .h l’ho- 
rizon, comme il dit (pi’ils étaient si élevés, jiarce 
f|uc la pcrpen<licularité est une ligne immuable , 
tandis <pic l’élévatioji est variable .à l’inlini. Quelle 
idée nous donne-t-il , après tout, de l’élévation de 
ces rochers, si grande, selon lui, qu’ils paraissent 
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plutôt les murs d’un pnlais commencé, que l’ou- 
\rage de la nature? Ne voilà- t-il pas la montagne 
tpii accouche d’une souris? On sent que ce philo- 
sophe courtisan , en mettant la fondation d’une 
montagne au-dessous de celle d’un palais , était plus 
occupé de la jiuissance des rois qui l’avaient envoyé 
en mission , que de celle de la nature, comme il le 
dit lui-même. La montagne Noémi lui aui'ait paru 
charmante partout ailleurs ipi’en I.apunic, c’est-à- 
dire dans le parc de Versailles, ou dans celui de 
Posldam. 11 n’aurait guère fait plus de cas du sys- 
tème de l’aplatissement des pôles, si on n’en avait 
parlé que sur la montagne de Noémi. 

Au reste, on peut se former une idée de la na- 
ture et de la couleur de ces rochers pei’pendicu- 
laircs, taillés en réverbère dans les ba.ses de cette 
montagne, parce qu’il nous dit de celle de Kakama. 
«Tout le .sommet, dit-il, de Kakama est d’une 
« pierre blanche , feuilletée , et séparée par des 
« plans verticaux qui coupent fort perpendiciilaire- 
« ment le méridien. Celle d'Ilorrilaxera, ajoute-t-il 
« ailleurs, est d’une pierre rouge, parsemée d’une 
U espèce de cristaux blancs, longs et a.s.sez paral- 
« lèles les uns aux autres. » Il éprouva sur celle-ci 
une chaleur très-grande au mois de juillet. Il y a 
apparence que ces rochers , mal décrits , sont de 
granit, et de la même nature que ceux qui couvrent 
la Finlande. Les couleurs et les formes rélléchis- 
sautes de ces montagnes concourent sans doute à 
en fonner des réverbères. Pour s’en convaincre, 
nous observerons que toutes celles de ce pays, où 
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l«s astronomes assirent leurs triangles, avaient les 
unîmes escarpements que Maupcrtui.s.appelle salles 
et cabinets, et toutes un lac à leur base ou dans 
leur voisinage. Telles .sont Kakama , Niwa , Cui- 
taperi, Avaraxa , Ilorrilaxcra , Noémi , Pullingi , 
Kittis, ainsi que beaucoup d’autres; de sorte que, 
dans toutes ces contrées .septentrionales, il n’y a 
]>oint de montagne qui n'ait .son lac, ni de lac qui 
n’ait .sa montagne. 

Nous observerons de plus que les vallées de la 
Laponie sont couvertes de déb«i.s de roebers, ainsi 
(jue celles de la Finlande; ce qui contribue encore 
à y réfléchir les rayons du soleil. On ne peut donc 
douter que les montagnes de la f^aponic ne soient 
des réverbères on rapport avec des lacs. Nous allons 
maintenant eu examiner d’autres, formées sur de 
plus grandes proportions , en rapport avec la mer 
Glacialé. 

Frédéric Martens, Hambourgeois, ne se propo- 
.sant d’autre objet tpje des ob.servations sur l’bi.s- 
toirc naturelle , s’embarqua , en 1671, sur un vai.v 
seau qui allait à la pèche de la baleine sur les côtes 
du Spitzberg. Sa curieii.se relation est iii.sérée dans 
le Recueil des voyages des Hollandais au nord. Je 
n’en citerai ici que ce (pii a rapport à mon sujet. Il 
dit d’abord que le Spitzberg s’appelle ainsi du mot 
spitz, qui signifie pointe, et de celui de berg m\ 
montagne, à cause des collines et des mon- 
tagnes droites et aiguës dont il est rempli. S«\s cèitcs 
les plus méridionales sont vers les soixante-seizième 
degré trente minutes du nord; Martens les côtoya 
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jusqu’au quatrc-viiigt-iinièmc degré. 11 comiucnra 
scs observations le 1 8 juin , et il les finit le 21 juil- 
let de la même année. 

« Le Spitzberg, dit -il, est environné de inon- 
« tagnes fort liantes , qui semblent en défendre 
« l’approche. Leurs pieds parai.s.saient tout en feu; 
« leurs sommets étaient couverts de brouillards, 
« sur lesquels on apercevait de temps à autre des 
« parélies, et la neige qui s’élevait du fond de leurs 
(( vallées en hautes montagnes, réfléchissait une 
« lumière aussi vive que lorsque le soleil éclaire en 
« temps serein. On trouve fréquemment des baies 
H le long de la côte. I^e pays est pierreux dans les 
« vallées et sur les bases des montagnes, qui sont 
« pointues et d'une hauteur prodigieuse. Ijü plu- 
« part sont d'une .seule pièce de roc vif, pleines de 
<( crcvas.ses et de fêlures. A leurs pieds et dans leurs 
« vallées, on en voyait d’autres de glace,* si éle- 
« vées, qu’elles surpassaient celles de rocher. Il y 
(I en avait .sept principales, toutes dans une même 
« ligue. Kilos étaient pyramidales et estimées les 
« plus hautes du pays. Une partie de leur hauteur 
« .s’élevait au-dessus des nuages. Klles parai.ssaient 
« d’un beau bleu, et la neige qui couvrait leur 
« .sommet y était plus lumincu.se (juc le soleil 
« même. La glace, au-dessous de ces nuages, était 
« obscure, pleine de fentes et de trous, que les 
« neiges fondues et les pluies y occasionent. Ce- 
« pendant cette obscurité et les fentes bleues de 
« glace y faisaient une diversité très-agréable à la 
« vue. Cet effet pittorc.sque recevait un nouvel 



DIgitized by Google 



DE LA NATURE. 






« agrément des montagnes de rocher, dont le.s 
« bases [laraissaicnl tout en l'eu. » 

Ces montagnes de coclier rendent une otleur 
Idi't agréable , telle que celle de nos praii'ies , au 
printemps, lorsqu’il a plu. Leurs bases sont cou- 
vertes de monceaux dérochés de couleur grise, avec 
des veines noires qui reluisent comme de la mine 
d’argent. Il croit sur ces roches brisées toutes sortes 
d’herbes, surtout aux endroits abrités des vettts 
de nord et d’est. Quand on jette des pierres le long 
de CCS montagnes, elles retentissent dans la vallée 
comme le bruit du tonnerre. Au havre appelé la 
Madelaine, elles sont disposées en rond ou en dc- 
ini-ccrcle, et à chaque côté il y a deux hautes mon- 
tagnes creuses cn-dedans, comme .si on en eût tiré 
la pierre. Dans leur creux il se trouvait d’autres 
montagnes de neige, qui s’élevaient Jusqu’au som- 
met des rochers voisins en forme d’arbres avec 
leurs branchages. Martens éprouva sur la mer, à 
plusieurs milles de distance de ces cotes réverbé- 
rantes, une chaleur qui faisait fondre le goudron 
de son vaisseau. Il n’apercut aucun canal de rivière 
dans les baies qu’il parcourut. Dans un lieji fré- 
quenté des pécheurs de baleines, appelé la Cüisinc 
de Harlem, il trouva quatre maisons, une enclume, 
des tenailles, et quelques autres ustensiles qui te- 
naient fortement au sol par la glace. 11 y avait un 
tombeau surmonté d’une croix , avec un corps 
qui y était enterré depuis dix ans, suivai.t l’ins- 
cription de la croix. Il y fut trouvé sans alté- 
i-ation a>cc .ses habits; cependant la neige était 
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alors fondue dans les petites vallées , entre les 
roches. 

Flore étendait encore son empire dans ces lieux 
désolés. Martcus y cueillit une espèce d’aloès ou 
de liinonium maritimum , à fleurs couleur de chair, 
une petite joubarbe, quatre espèces de renon- 
cules, du cochlèaria , si utile aux scorbutiques, de 
l’o.scille rouge ; plusieurs plantes qui ressemblaient 
à l’herbe aux perles, à la piloscllc, à la pervenche, 
au fraisier; plusieurs sortes de mousses et de pa- 
vots blancs en Heurs, dont il orna son chapeau, 
ain.si que ses compagnons. Il y a dans les mers du 
Spitzberg des fucus et des algues d’une longueur 
considérable, quantité de poissons des plus grandes 
espèces, et .surtout de baleines dont la pèche at- 
tire chaque année un grand nombre de vaisseaux. 
On trouve sur ses c(')tesune multitude prodigieuse 
* d’oiseaux de marine de toute espèce , des chevaux 
et des veaux marins, des ours blancs très-féroces. 
Tous ces amphibies font retentir de leurs cris et de 
leurs mugissements les rochers réverbérants de scs 
rivages. Ce qu’il y a de surprenant, ce sont des 
troupeaux de rennes qui y passent tout l’iiiver, et 
qui fréquentent particulièrement une des baies du 
Spitzbcrg,qui en porte le nom. Le renne a été créé 
évidemment pour ces territoires raboteux et gla- 
cés. Son pied , à la fois large et fourchu , est propre 
à parcourir les neiges et les rochers; .sa peau, 
épaisse et velue, le garantit du froid; sa légèreté 
et son bois palmé , des bétes féroces; et les quatre 
mamelles que la femelle porte , ainsi que la vache. 
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quoiqu’elle ne nourrisse, comme celle-ci, qu’un 
petit , semblent réservées pour l’homme , dont la 
nature a étendu l’empire à tous les climats. 

Examinez bien maintenant toutes les circons- 
tances de la description du Spitzberg; ses grands 
rochers de couleur réverbérante, dont les lianes 
sont perpendiculaires, et (juebpies-uns évidés; la 
chaleur (jui s’en exhale; scs hautes montagnes de 
glaces, dont les sommets doivent être de niveau, 
et qui n’afïectent la l’orme pyramidale que par 
l’action des foyers' de leurs rochers collatéraux. 
Mettez à la place de ces grands rochers, disposés 
en rond , des plaines ou de simples collines, comme 
dans nos climats : la neige , entassée à des centaines 
de toises de hauteur par un hiver de neuf mois, 
n’en laissera jamais apercevoir le .sol; il n’y aura 
ni plantes , ni oiseaux , ni quadrupèdes , ni hommes 
qui puissent y vivre. Les glaces s’y accumulei'ont 
de siècle en siècle; les mers sc lixeront tout en- 
tières sur les pôles; et le globe, ayant perdu .scs 
mobiles contre-poids, ne présentera plus au soleil 
que sa zone torride des.séchéc. Mais supposez dans 
les zones glaciales des monts à réverbère , et les 
autres agents de la chaleur employés par la nature : 
dés que le soleil apparaît sur l’horizon, scs rayons 
SC rcllétcut en teintes de rase .sur leurs vastes 
neiges. Lcura mont^ncs de glace , échauffées par 
des foyers de roche, fument de toutes parts; elles 
se fondent, prennent la forme pyramidale à leurs 
sommets, et se détachent de leurs bases; elles 
glissent dans leurs entonnoirs déclives, se préci- 
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piicnl avec des bruits épouvantables au sein de 
l’Océan; et, entourées de brumes, de parélics et 
d’arcs-en-ciel , elles voguent , vers les régions so- 
laires, au sein des ondes azurées, comme les co- 
mètes nébuleuses que l’on voit, au milieu des 
nuits sereines , traverser les deux. 

Les navigateurs du nord trouveraient peul-êlrc 
en hiver quelques asiles tempérés dans les foyers 
<le CCS montagnes h révcrbci’c maritime. Il est re- 
marquable que les Hollandais qui passèrent avec 
le pilote Barents l’Invcrà la Nouvelle-Zemble, vers 
le soixantc-onzicme degré do latitude, pensèrent 
y mourir de froid, et que la cabane qu’ils y bâ- 
tirent n’était pas encore dégagée des glaces au 
mois de juin ; tandis qu’à la même époque il n’y en 
avait plus au Spitzberg, dans le fond de la baie ap- 
pelée la Cuisine de Harlem , située par le soixante- 
dix-septième degré et demi, où les pécheurs de 
baleines ont bâti des maisons. C’est .sans doute 
dans de .semblables sites <juc les Finnois et les La- 
pons placent leure villages, à en juger par celui 
de Pello , situé vers le soixante-septième degré 
nord, dont les habitants doivent à la température 
de leur site le ruisseau de la montagne Kitlis, qui 
coule pendant tout l’hiver. Enfin, il est possible 
que la nature ait disséminé les monts à réverbère 
à travers les zones glaciales , jusque .sous le pôle, 
comme elle a projeté les montagnes hyémalcs, 
à travers les zones torrides, jusque sous l’équateur. 

Ces deux genres de montagnes, dont les dispo- 
.sitioi^ sont très-différentes, présentent quelque.s 
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usages qui leur .sont communs : toutes deux tem- 
pèrent la chaleur du soleil dans les contrées méri- 
dionales; les premières, par leurs glaciers flottants; 
les secondes , par leurs glaciers permanents. 

J’appelle montagnes hyémalcs celles qui, étant 
couvertes de glace tAutc l’année, ont un hiver 
éternel sur leurs soinmcls. Elles diflerent entière- 
ment des montagnes à réverbère du nord par leur 
construction. Ccllc.s-ci portent leurs glaces entou- 
réesde rochers perpendiculaires ou taillés en creux, 
au fond de leurs vallées en pente ; celles-là sur des 
sommets très-élevés, dont les lits sont dispo.sés 
autour d’un pic comme des feuilles d’artichaut „ 
afin qu’elles ne glissent pas. Les premières semblent 
taillées dans le noyau graniteux de la terre; les se- 
condes, de même matière, sont saillantes et éle- 
vées au-dessus de sa circonférence ; il est remar- 
quable cependant que les nrontagnes h réverbère 
sont remplies de parties spéculaircs , et que c’est 
dans leur sein qu’on trouve le talc, si commun an 
Nord , qu’on l’appelle verre de Moscovie. Elles 
sont agrégées en rond, et les hyémales sont pro- 
jetées par longues chaînes. On peut voir d’un coup- 
d’œil les différences es.scntielles de leurs formes et 
de leurs glaciers dans les estampes du Voyage de 
Martens au Spitzberg, et dans celles des différents 
voyages des Alpes, mais surtout dans les observa- 
tions .savantes et pittoresques dont Ramond a enri- 
chi le mauvais ouvrage de Coxe. 

Les montagnes hyémales réunissent une partie 
des caractères que nous attribuons aux autres 
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montagnes, en pi'cnnnl pour exemple les Cordi- 
licrc.s. Klles sont (jucltpiel’ois volcaniques, malgré 
les glaces ipii les coiivi-enl assez souvent; elles 
sont éoliennes et anti-éoliennes, car il en sort des 
vents réguliers , et elles serv eut aussi de remparts 
aux vents généraux de la zone torride; mais elles 
sont csscnliellenient aquatiques, car elles attirent 
les vapeurs de l’atmosidiére, (ju’elles fixent en 
glaces sur leurs crêtes; elles sont pour cet efïct 
ordonnées aux mers, dont elles reçoivent les éma- 
nations. Ainsi la chaîne «les Cordilières, qui va du 
nord au sud, est en harmonie avec l'océan Atlan- 
tique; et celle de l’Atlas et du Taurus, «qui va obli- 
quement de l’ouest à l’est , avec les mers d«;s Indes, 
biles projettent, de plus, de longs bras en corres- 
pondance avec les grands golfes et les méiliterra- 
mies. Nous rcmartpierons, à ce sujet, qu’elles at- 
tirent chaque jour autant d’eau qu’il en faut pour 
l’entretien journalier des fleuves qui en découlent, 
et «pi’cllcs en ont en réserve au moins une fois 
autant en glaces et en neiges sur leurs crêtes; car, 
lorscju’une partie seulement vient à fondre par le 
voisinage du soleil, les fleuves «pii en descendent 
débordent de toutes parts, et inondent le terrain 
qu’ils arrosent : c’est ce «jui arrive à l’Amazone et 
à rOrénoque, en Améiiquc; au Nil en Afrique, et 
à plusieurs autres fleuves en Asie. Il est donc à 
présumer que si les glaciers de toutes les mon- 
tagnes hyéinales fondaient entièrement, les fleuves 
(jui en descendent submergeraient tout-à-fait les 
contrées qu’ils arrosent, les montagnes exceptées. 
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J’cn lire celle cousétjucnce iiiip()i lantc,que cha(|ue 
liéniisplièrc ri’élaiil, poui'aiii.si dire, qu’une grande 
luonlaguc liyémale, son pôle, qui en csl le glacier, 
allire cliaque jour, de ralniosplièrc, précisément 
autanl d’eau <|u’il en laut |>our la circulalion jour- 
nalière de l’Océan (|ui èn découle en été, c’csl-à- 
dire pour rentretieu de ses marées ; (jue lorsque 
la fonte du glacier polaire augmente avec la cha- 
leur du soleil et même de la lune, l’Océan déhordc; 
en (luelque sorte, car ou voit ses marées s’accroître 
sensiblement : et si cet accroissement n’est pas 
aussi considérable à proportion que celui de l’A- 
inazonc, par exemple, c’est que le pôle opposé, 
qui est dans son hiver, repompe à son tour les 
eaux de l’Océan, et les rétablit en congélation; 
mais il y a grande apparence que, si les glaciers 
des deux pôles fondaient à la fois, le globe entier 
serait submergé. 

Enfin les montagnes n’appartiennenlguéremoins 
aux autres puissances de la nature, car elles offrent, 
pour ainsi dire, lorscpi’elles sont sous la Ligne, 
une échelle de minéraux, de végétaux, d’animaux 
et d’hommes, depuis les bords de l’Océan jusqu’aux 
sommets de leurs glaciers, latpielle correspond à 
la distance qu’il peut y avoir depuis la lagne jus- 
qu’aux pôles mêmes. En effet, chaipie trente toises 
d’élévation dans ces monlagi^jjj équatoriales équi-' 
vaut à vingt-cinq lieues ou k un degré de latitude; 
de sorte (jue le terme de la glace y est permanent 
k une lieue de hauteur, comme il l’est, surle globe, 
au quatre-vingtième degré nord, et au soixante- 
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i|uinzièinc «legrc sud. Ou en peut conclure que ces 
inontagnes sont les lieux du monde les plus favo- 
rables pour étudier la nature. Tous les fossiles de 
la terre doivent s y montrer à découvert, ainsi que 
toutes .scs plantes, et on n’aurait point besoin d’y 
ci'euser des puits profonds pour y clierclier des 
connaissances minérales; car leurs pieds sont, 
scion moi, <lans la partie la plus basse du globe, 
les pôles en formant la plus élevée. Ce sont de 
petits liémisphéres qui ont l’été à leurs pieds, l’au- 
tomne et le printemps sur leurs flancs, et l’iiiver 
sur leurs sommets. C’est à cause de ces caractères 
généraux que je les range au nombre des mon- 
tagnes solaires, étant .à la fois, comme le globe, 
en harmonie positive et négative avec l’astre du 
jour. 

Cependant, quoique les montagnes hyémales 
puissent réunii' toutes les productions de la terre, 
elles en ont qui leur sont propres : celles de la 
zone torride renferment les pierres précieuses, 
telles que les diamants et les rubis, qu’on ne 
trouve point ailleurs. C’est aussi autour de leurs 
sommets (jue vole le condor, le plus grand des 
oiseaux. Mais, sans sortir de nos climats, nous 
trouvons dans les Alpes une foule de plantes qui 
leur appartiennent en propre, et auxquelles on a 
donné le surnom d’al|»ines. Quoique leurs glaciers, 
souvent sillonnés par les feux des orages, semblent 
inhabitables, le cèdre en ombrage les neiges de .sa 
sombre verdure, le bouquetin en franchit les pré- 
cipices , et l’aigle plane en silence autour de leurs 
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mers immobiles, qui retentissent des bruits du 
tonnerre. Ainsi la nature, <|ui a placer dans ces 
hauts donjons de la terre des loyers de ses liar- 
inonics élémentaires, y amène aussi les .symboles 
de sa puissance dans les êtres oi^anisés, l’arbre, 
roi des ibrèts, et l’oiseau de la Ibudre, souverain 
des airs. C’est aussi dans le voisinage de ces mêmes 
licu.K que l’homme libi’e cherche des asiles ; le .sage 
Helvétien, au sommet des Alpes; le .Sauvage in- 
dompté du Chili, sur celui des Cordillères; et l’in- 
nocent Samoïêde, dans les contrées voisines du 
pôle. C’est Ut que l’homme a brisé, non-seulement 
les liens de la politique, mais ceux des superstitions, 
de la cupidité et de toutes les passions qui tor- 
turent la vie. C’est Ut que le soleil, dégage des 
\apeiirs de la terre, apparaît dans tout son éclat, 
et (jue l’ame, secouant touU;s ses chaînes, semble 
recouvrer .sa liberté primitive. 

Si les montagnes hyémales ou h glace se rajtpor- 
tent particniicremcut h l’harmonie nc'gative du so- 
leil, les montagnes volcani<|ues ou à tèii peu\ eut se 
rapporter il son harmonie positive, parce cpie tout 
l'eu émane de lui, dans son origine. Cependant les 
unes et les autrc;s sont coordonnées aux eaux; les 
premières, pour les attirer à leurs .sommets; les 
secondes, pour les épurer à leurs loyers. Chacpie 
puis.sance de la nature est une roue à plusieurs 
crans, et elles s’engrènent les um;s dans les autrc's. 

Iaîs monUignes volcani(|u<}s .sont destinées, 
comme nous l’avons vu dans nos litudes, !i con- 
sumer les soufres et les bitumes des xégétaux et 
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des animaux qui iiaf'cnt dans la nier, el que les 
lleuvcs V charicnl sans cesse du sein des terres. 
On trouve des amas inépuisables de bitume marin, 
tout forme, à reinboucbure derOrénoque,sur les 
rivajtes de file de la Trinité, .suivant le témoignage 
du P. Jose|di de Gumilla; ils y sont connus sous le 
nom de fontaines de goudion. Il y en a aussi en 
plusieurs endroits sur les eûtes de la mer du Sud. 
Les marins s’en servent pour cspalmcr leurs vais- 
seaux. On en trouve des sources bouillantes à la 
Sollatara, prés de Naples. Je suis porté à croire 
que ce bitume, dans l’état de Iluidité, s’introduit 
avec l’eau de la mer même , îi travers les couches 
de sable des rivages, à une certaine distance dans 
les terres, et que lors(|u’il vient à s’cnllammer par 
la fermentation des parties ferrugineuses que les 
*vases marines V déposent, par celle des huiles et 
des soufres qui y pénètrent également, par les 
pluies qui tombent sur les grèves après une saison 
sèche, ou enfin par d’autres moyens, il devient la 
cause première des tremblements de terre, qui, 
ainsi que les volcans, n’ont leur foyer que dans le 
voisinage de la mer ou des grands lacs. 

Les montagnes volcaniques sont toutes coni- 
ques, ou en forme de pain de sucre. T.eur sommet 
est tronqué, et on y trouve une grande cavité, de 
figure paraboli(|ue, que l’on nomme cratère, du 
mot grec qui signifie coupe. C’est du fond de ce 
cratère, formé par leurs explosions, qu’elles ex- 
halent leurs feux. Cependant leurs laves, ou pierres 
liquéfiées, sortent souvent par leurs lianes, d’oi'i 






Digitized by Google 




ÜE LA NATURE. a3 I 

«Iles vont se rciuIre h l:i mer. Leurs cratères .sont 
tous !i des élévations considérables dans l’atmo- 
sphère. Si les volcans brûlaient à Heur de terre, les 
vents en rabattraient les fumées sur les campa- 
j^ucs, qui en seraient infectées à de {grandes dis- 
tances, et rendues tout-à-fait stériles; tandis qu’au 
contraire les plaines qui en sont voisines, comme 
celles de Naples, sont remarquables par leur grande 
lécondité. Les bords de leurs cratères contribuent 
aussi à l’a.sccnsioii de leurs feux et de leurs fumées 
dans l’atmosphère, en empêchant les vents de 
s’oppo.ser.à leur .sortie. Un réussirait peut-être, par 
le même moyen, à cmj)êcher nos cheminées de 
fumer, en les couronnant de cratères, aux(|uels ou 
peut donner à l’extérieur les formes de vases les plus 
agréables. J’ai vu, à la campagne, un pavillon pro- 
duire un clfet charmant par une semblable déco- 
ration. Le haut des cheminées qui entouraient son 
dôme était ma.s(|ué par des groupes de Génies, 
qui tenaient dans leurs mains des va.ses dont les 
couvercles étaient percés de trous. l.a fumée, (|ui 
pa.s.sait h travers ces trous, semblait sortir d'un 
encensoir, et .s’élevait vers un Apollon qui cou- 
ronnait le haut du dôme. On im; dit que ce pa- 
villon avait été construit sur les de.ssinsdc l’arclii- 
tecte de Wailly. Je m’étonne (jue (|uelquc artiste 
ingénieux, .à .son exemple , n’ait [>as tiré parti de 
nos gouttières, qui inondent les passants dans nos 
villes. On poLkrrait faire jaillir les eaux de pluie en 
gerbes et en jets d’eau autour des toits de nos 
édilices et de; nos temples, et lorstpie les fumées 
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de leurs cheminées s’élèveraient' en même temps 
du fond de leurs cratères vers le ciel, il en résul- 
terait des effets charmants. L’agrément s'\ trou- 
verait réuni avec l'utilité , comme dans les ouvrages 
de la nature. 

Je n’ai jamais vu de volcans, quoique j’aie cher- 
ché plusieurs fois à satisfaire, h ce sujet, ma cu- 
riosité; mais quand j’en aurais vu, il me serait 
impo.ssible d’en faire une description comparable 
à celle que Virgile nous a donnée de celui de l’Etna * : 

Interea fessos ventus cum sole rellquit; 

Ignarîqae vise, Cyclopum allabimur oris. 

Portas ab accessu vcutonim immotus , et ingens 
Ipse ; sed horrîticas juxta tonat Ætna ruinis, 

Interdumqae atram prorumpit ad æüiera nubeni 
Turbine fumantem picco, et candente favilla; 

Attollitque globes flammarum , et sidéra lambît : 

Interdum scopulos avnlsaque viscera montis 
Elrigit eructans, liquefactaque saxa sab aoras 
Cum gemitu glomerat, fundoque exæstuat imo. 

« Cependant le vent tombe au coucher du soleil, et nous laisse 

• accablés de fatigue. Incertains de notre route , nous relâchons sur 
■ les rivages des Cyclojjes. Nous y trouvons un port immense , tran- 
« quille, inaccessible aux vents ; mais près de là TEtua , entoure de 
« ruines horribles, (ait gronder son tonnerre. Tantôt il lance d"af* 
« freax nuages , comme des toorbillons de fumée bitumineuse et de 
« cendre tout étincebnte, suivis de longues flammes qui semblent 
« lécher les cieux ; tantôt il vomit, avec un bruit épouvantable, des 

• roches arrachées de ses entrailles; il roule en gémissant leurs laves 
« liquéfiées dans son sein, et les fait couler, tout enflammées, de 

• tes flancs entrouverts. ■ 

Nous avons vu , aux harmonies aquatiques de la 

*Éoéide, Uv. ni, vers 568*577. 
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lerre, <jue les volcans étaient les dépurateurs des 
eaux , et qu’ils étaient situés, non-seulement dans 
le voisinage des mers et des grands lacs, mais à 
l’extrémité de leurs courants et dans les loyers 
de leurs remous. Par exemple, le mont Etna, en 
Sicile , est au débouché de l’ancien détroit de Cha- 
rybde et Scylla, ainsi que le décrit Virgile dans les 
vers qui précèdent ceux que nous venons de citer. 
Le Vésuve est au fond de la baie de Naples, c’est- 
à-dire dans un lieu favorable aux alluvions, comme 
le sont la plupart des baies. Le mont Hécla , en Is- 
lande, est au coniluent du courant général de l’At- 
lantique, qui descend du pôle nord en été et v re- 
monte en hiver, et des contre-courants ou marées 
qui y déposent les bitumes et les huiles qui pro- 
viennent des fleuves du nord de l’Europe et de 
l’.Amérique. Ces dépôts sont si constants et si régu- 
liers , qu’on y trouve chaque année des amas 
considérables de bois, qui servent au cbaufTage 
des habitants de cette ile, dépouillée de ses an- 
ciennes forêts. On trouve aussi sur ses rivages 
quantité de terres à tourbe , qui sont formées , 
comme l’on sait, de débris de plantes déposés par 
les eaux. Les dix-huit volcans qui sont rangés à la 
suite les uns des autres sur les rivages occidentaux 
de l’Amérique méridionale sont pareillement dans 
les remous de la mer Pacifique. Les contre-cou- 
rants des pôles qui en baignent les pieds, et le 
vent du sud qui y souffle toute l’année , y ramè- 
nent tous les corps qui nagent en dissolution dans 
cette vaste mer. Il en résulte que ses côtes ne .sont 
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abordables que derrière des îles, et qu’elles sont 
sujettes à de fréquents tremblements. Les volcans 
des autres parties du monde oflront des positions 
semblables : tels sont ceux des îles de Sumatra , des 
Philippines, de la Nouvelle-Guinée. La plupart 
■sont situés dans la zone torride, et surtout vers son 
milieu, non à cause du renllemcnt prétendu de la 
terre sous l’équateur, mais plutôt à cause de .sa dé- 
pression dans cette zone , où l’tJcéan s’étend sur 
un plus grand diamètre, comme dans le lieu le 
plus bas du globe. Les courants généraux des pôles 
y déposent, d’ailleurs, la plupart de leurs allus ions, 
comme on peut le voir aux sables et aux hauts- 
fonds qui entourent au loin la Nouvelle-Hollande, 
et en rendent les rivages inacce.ssibles aux grands 
vai.sseaux. C’est aussi dans cette zone que la mer 
du Sud se couronne d’ilcs naissantes, fondées , non 
sur des sables , mais à l’extrémité de cônes d’une 
profondeur incommensurable , élevés [>ar des in- 
sectes invisibles, qui construisent des roches énor- 
mes de madrépores avec les tritiis lapidifi<|iies des 
eaux. Enlin le nombre considérable de volcans si- 
tués au sein des mers torridicnnes, prouve que la 
nature ne les y a multipliés que pour accélérer leur 
dépuration. 

Il est très-remarcpiable qu’il y a eu autrefois plus 
de volcans allumés qu’il présent, üu eu trouve |)lu- 
.sieurs éteints dans les îles de la mer du Sud et sur 
les côtes du Pérou. Le pic de Ténériffe cl le mont 
Etna, dont Virgile et Pline le naturaliste nous ont 
fait des descriptions effra vantes, ne brûlent pres- 
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que plus. Je pr<^suinc que l:i diminution de leurs 
(eux provient dq la diminution des forêts dont l'Eu- 
rope inhabitée étaitautrefois couverte, etpeut-étre 
de celle de l’Océan lui-méme. Quant aux monla- 
j'iies volcaiii.sées qui sont au sein des continents , 
coinnie celles du Vivarais, du Has-I.anguedoc et 
de l’Auvergne , je pense, si J’o.se le dire, qu’elles 
ont été autrefois au milieu des mers torridicnnes, 
lorsque les pùhîssc trouvaient vers l’isthme de Pa- 
nama et le détroit de Java. Les débris affreux de 
leurs hautes montagnes et de leure îles c.scarpécs , 
placées aux extrémités du même diamètre, sem- 
blent être les antiques essieux du globe, brisés par 
les glaces et les torrents des hivers. Si vous tiacez 
entre ces deux pôles anciens une zone qui en soit 
à égale distance, vous la ferez passer par les pôles 
actuels , cl elle sera toute parsemée de monuments 
torridiens. La Sibérie vous montrera des mines 
d’or et des .squelettes d’éléphants en.scvelis sur les 
bords de l’Irtis ; la Hollande , des débris de ])almicrs 
près d’Amsterdam , et des mi\choires de crocodiles 
dans les carrières de Maeslricht; r.\nglelerrc, des 
dépouilles de rhinocéros; la Normandie, la luilée, 
celle grande coquille des Moluques; les collines de 
Montmartre, des .squelettes sans nombre d’un ani- 
mal de l’espèce du tapir, mais dont le pied est Iri- 
fourchu; la Bourgogne, des os d’éléphant, au point 
le plus élevé du canal que vient d’y construire le 
savant ingénieur Gauthey; enfin l’Auvergne, le Vi- 
varais, le Bas-Languedoc élèvent vers les deux 
leurs monts volcanisés, qui ont dù nécc.s.sairernent 
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se trouver jadis aux bords des mers. Je ne présente 
ici qu’un arc de cette ancienne route du soleil al- 
lant du nord au sud, avant celle qu’il parcourt au- 
jourd’hui de i’està l’ouest. Peut-être trouverait-on 
autour du détroit de Java et de l’isthme de Suez , 
des monuments des végétaux et des animaux des 
anciennes zones glaciales; des débris de sapins et 
des os d’ours blancs sous les racines des girofliers ; 
des mousses et des squelettes de rennes dans les 
lianes des montagnes couronnées de cacaotiers. 
Les pierres brisées dont toutes ces terres sont cou- 
vertes semblent y indiquer l’action prolongée des 
plus rudes hivers. ^ 

Si la retraite subite du feu dans un corps solide 
peut en opérer la fracture, comme nous en avons 
l’expérience , la même cause peut opérer la réunion 
des corps Iluidcs, comme nous le voyons dans la 
congélation et la cristallisation, qui l’une et l’autre 
alfectent des formes régulières convergentes .i un 
même centre. Si une goutte d’eau évaporée est 
frappée du froid, elle se change en étoile de neige 
h six rayons, en hiver, et en polyèdre de grêle à 
six pans, en été. Une goutte de verre liqnélié par 
le feu, frappéc-par l’eau, produit un phénomène 
plus étonnant : c’est celui de la larme balavit|ue, 
dont l’épaisseur résiste au marteau , et se laisse en- 
tamer par la lime sans se détruire , et <{ui se réduit 
sur-le-champ en poudre si on en rompt le petit 
bout. Il semble que ce soit une cristallisation dont 
le foyer est, non au centre de la i-oue , mais dans 
laquelle, (|ui est sensiblement plus ruide (|u'nn 
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ni de verre du même diamètre. Ce phénomène , si 
commun, m’a toujours paru inexplicable, malgré 
les explications des physiciens. Tout ce que j’en 
veux conclure ici, c’est que les colonnes de ha.saltc 
à cinq, six, .sept pans, que l’on trouve si fréquem- 
ment en Auvergne, dans l’ile de StalTa, et à la 
chausséedes Géants en Écosse, ne sont peut-être, 
dans l’origine, que des ma.sses d’une matière ter- 
restre vilriliéc parles volcans , refroidies et cris- 
tallisées toul-i»-coup par l’eau de la mer, où elles 
se sont écoulées. Il est po.ssible encore que des 
masses semblables liquénécs par le feu , en se plon- 
geant dans l’eau , se soient cristallisées à la manière 
des larmes bataviques, et produisent dans le sein 
de la terre, en venant à sc rompre, ces affreux 
tremblements et ces explosions subites, <lonl les 
commotions sc font sentir à des eentaines de lieues 
de distance. Je .sais bien que j'ai présenté ailleurs 
d’autres explications de ces phénomènes; mais on 
ne peut trop les varier. Nous sommes des aveugles 
qui tirons à un but : plus on lance de flèches , plus 
il y a de probabilités de l’atteindre. D’ailleurs, tout 
ce que nos arts découvrent en petit existe en 
grand dans la nature. « 

Les montagnes volcaniques ont , comme les 
autres montagnes, des minéraux qui leur sont pro- 
pres, et qui les caractérisent comme leurs formes. 
Cependant , quoique leurs feux et leurs cendres 
brûlantes frappent autour d’elles la terre de .stéri- 
lité, leurs bases et une partie de leurs flancs se 
recouvrent promptement d’un humus très-fécond : 
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en cpurnnt les eaux, elles volatilisent dans les airs 
les sels, les liuilcs, les esprits et tous les éléments 
du système végétal, dont elles sont à la lois le 
tombeau sur le bord de la mer, et le berceau dans 
l’atmosphère. On connaît la fécondité et l’beureuse 
température des vallées du Pérou, couronnées à 
la fois de montagnes à glaces et de montagnes à 
feu. C’est sur les lianes du Vésuve que se recueille 
la délicieuse grappe du lacryma-christi ; c’est .sur 
les bords de son golfe que les plus voluptueux ha- 
bitants de Rome plantaient leurs jardins. Ce fut 
aussi dans les plaines de la Sicile, au pied des 
croupes de l’Etna , surmontées de vignes, d’oliviers 
et d’énormes ebètaigniers, <|ue l’Europe éleva, au 
milieu des moissons, les premiers autels à Cérès ; 
je «lis l’Europe, car on y envoyait des offrandes du 
foml du nord, du pays des Hyperboréens, ainsi 
que le rapporte Plutarque. 

J’ignore si ces montagnes volcaniennes ont 
quelques végétaux qui leur .soient propres, mais 
clics ont des animaux (|u’on ne trouve point ail- 
leurs. Le P. Dutertre , dans la de.scription qu’il 
nous a donnée de la Guadeloupe, île à Volcan, 
qu’il appelle la plus belle et la meilleure des An- 
tilles, parle d’un oi.seaii fort extraordinaire qui ha- 
bite la montagne de son volcan, appelée la Sou- 
frière. Cet oiseau, que les habitants nomment diable 
à cause de .sa laideur, est :i la fois un oiseau de nuit 
et de mer. Pendant le jour il n’y voit point; il .se 
réfugie alors au haut de la montagne, où il a son 
nid dans la ferre, et où il pond ses œufs. Il vole et 
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va à lu pùchc pendant la nuit. « Sa chair o.st si dë- 
({ licale, ajoute le P. Dutcrtrc, qu’il ne retourne 
« point de clias.seur de la Soufrière, (|ui ne .souhaite 
(( de hon cœur d’avoir une douzaine <le ces diables 
« pendus à son cou. » I.a description de ce voya* 
fçeur est confirmée et amplifiée par .son confrère 
I«ahat. Celui-ci dit que <1 le diable de la Soufrière 
Cl a des membranes aux pâtes comme un canard, 
(I et des grilles comme un oi.seau de proie, un bec 
« pointu et courbe, de grands yeux qui ne peuvent 
« suppoi ter la lumière du jour ni discerner les ob- 
(t jets : de sorte que, <|uand il est surpris le jour 
« hors de .sa retraite , il heurte contre fout ce qu’il 
U rencontre et tondre h terre; mais la nuit, il va 
U pécher sur la mer. » Il ajoute que c’est un oi.seau 
de pas.sage. On croit que c’est une espèce de pé- 
trel. Je me suis quelquefois amuse it voir des pé- 
cheurs prendre du poi.sson la nuit à la clarté d’une 
torche de paille; mais voilà un oiseau de marine 
plus ingénieux, qui pèche à la lueur des volcans, 
et couve ses œufs à la chaleur de leur soufrière. 
.\insi la nature a destiné des habitants aux sites les 
plus épouvantables. Elle a tiré du .sein des eaux un 
oiseau pour le faire vivre au milieu des feux ; et si 
le pétrel ordinaire a mérité par .sa hardiesse le nom 
d’oiseau de la tempête , l’oi.seau marin et nocturne 
de la Soufrière , c|ui est de la même famille , doit 
s’appeler le pétrel des volcans. 

Les divers sites de la terre ont chacun leur es- 
pèce d’animal, mais l’homme seul étend sur tous 
son empire. Ia' I.^apon habite, comme le renne, les 
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monts à rcverbères du nord; l’Abyssin, comme le 
singe, les monts à parasol de l’Ethiopie; le Chi- 
lien, comme le lama, les glaciers des Cordilières; 
et les Siciliens ont vu le philosophe Empédoclc s’é- 
tablir sur le sommet de l’Etna, où ils vont encore 
visiter sa petite tour. 

I>a terre a sans doute encore d’autres harmonies 
avec le soleil, dont la plupart nous sont inconnues, 
mais nous terminerons celle-ci en jetant un coup- 
d’œil sur les harmonies qu’elle a avec la lune. Il 
n’v a pas de doute qu’elle ne lui renvoie une partie 
de la lumière solaire, mais beaucoup moins vive 
que celle qu’elle en reçoit, quoique quatre lois 
plus étendue. Comme je l’ai déjà observe, la lu- 
mière des satellites est plus forte que celle qui re- 
jaillit de leur planète , parce qu’ils sont disposés 
en réverbères, et qu’ils lui présentent toujours la 
même face ; cependant la planète , à son tour, étant 
plus grande et tournant sur elle-même, leur ren- 
voie une lumière plus spacieuse, mais plus diver- 
gente : ce qui forme compensation. 

J’ai lieu de présumer que la plupart des cflets 
de la lune sur la terre sont environ douze fois 
moins grands que ccu.x du soleil sous l’équateur, 
et environ seize fois moins vers les cercles polaires. 
Il est singulier que les métaux .synonymiques de 
ces deux astres, tels que l’or et l’argent, aient à- 
peu-près les mêmes proportions de valeur parmi 
les hommes, dans ces différents climats. En parlant 
des harmonies lun<aires de la terre, j’ai réfuté Bou- 
gucr , qui affirme que la lumière de la lune est 
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trois cent mille fois moindre que celle du soleil. 
En elTct, cel ncadémicien s’esl prodigieuseincnt 
trompé dans l’expérience et les calculs dont il s’ap- 
puie. Si, au lieu île verres superposés pour réduire 
In lumière du soleil à celle d’un clair de lune, il 
avait employé sim|>lem<-nl les couclies de l'alino- 
sphére , il aurait reconmi bientôt son énorme er- 
reur. Selon lui , il .s’ensuivrait qu’une cei’ise, visible 
à une toise île distance, au clair de la lune , le sérail 
encore à trois cent mille loises, ou à cent qua- 
rante lieues, h la lumière du soleil, trois cent mille 
fois plus forte. Je crois, au contraire, a>oir observé 
qu’un objet éclairé du soleil, à riiori/on, s’aperce- 
vait aussi distinctement éclairé par la pleine lune, 
lorsqu’il était, en élé dou/.c fois, et en hiver .seize 
fois plus prés de nous. Ces distances varient aloi’s 
dans les mêmes proportions que des objets placés 
■SOUS la Ligne et sons les cercles polaires. On voit, 
à la lumière de la pleine lune, une montagne, à 
un quart de lieue, aussi distinctement ipi’à trois 
OU quatre lieues, à la lumière du soleil. 

J’ignore si la chaleur de la lune est dans les 
mêmes rapports; mais il est certain ipi’elle inlluc 
sur toutes les pui.s.sances de la nature. Un capitaine 
anglais, dont la relation est insérée dans l’Ilisloire 
générale des Voyages, aflirme de la manière la plus 
positive que la chaleur de la lune est trè.s-sensible 
en Guinée. Pline, que j’ai cité, assure qu’elle ré- 
sout les neiges cl les glaces. C’est sans doute à la 
chaleur des rayons solaires qu’elle rcliête sur les 
glaces des pôles, surtout lorsqu’elle est nouvelle 
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et pleine, qu’il faut attribuer raccroissemenl des 
marées à ces deux époipies, comme je l’ai dit ail- 
leurs. Eiilin tous nos laboureurs savent combie'n 
ces mêmes phases accélèrent la germination des 
plantes et les générations des animaux. 

Les monts à réverbère, à parasol, à glace et à 
l’eu en reçoivent aussi de nouveaux effets. Us pren- 
nent sous ses rayons des teintes et des formes ma- 
giques; le soleil en peint les paysages avec des cou- 
leurs , la lune avec du noir et du blanc : le premier 
en fait des tableaux, et la seconde des estampes. 
Cependant chacun <le ces monts en reçoit quelque 
harmonie nouvelle. Ceux à réverbère jettent sur 
les rochers et les arbres voisins , intermédiaires 
entre la lune et eux, des gerbes de lumière qui en 
dissipent les ombres et les font paraître lumineux 
dans toute leur circonférence ; les monts à para.sol, 
au contraire, éclairés seulement sur les plateaux, 
étalent sur leurs lianes cl à leurs pieds des ombres 
plus obscures qui, contrastant fortement avec leur 
lumière, les font paraître plus près la nuit que le 
jour. C’est un effet bien connu des gens de mer, 
et que nous éprouvâmes en approchant, la nuit, 
des montagnes de la Corse. Nous nous en crûmes 
si près, dans l’obscurité, que nous nous hâtâmes 
de nous en éloigner, en revirant de bord; mais 
une heure après, au lever de l’aurore, nous les 
vîmes bien loin derrière nous, et elles semblaient 
fuir à mesure que le jour s’élevait. Les monts à 
glace paraissent couleur de rose au coucher du so- 
leil, et argentés au lever de la lune. 
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I.c’s monts volcaniques ne laissent apercevoir, 
au soleil, que leurs épaisses fumées; mais au clair 
(le la lune, on voit briller leurs feux, qui rougis- 
sent les vastes horizons. La nature semble ne les 
avoir placés sur les rivages des mers que pour ser- 
vir (Je phares aux navigateurs sur la terre, comme 
la lune leur en sert dans les cieux. 
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H A R M ( )N lES TERRESTU ES 

DE L’AIR. 



Nous avons montre, aux Jiarmonies aeriennes 
lie la terre, comment les montagnes se réparent 
par la médiation des vents; nous allons indiquer 
ici comment l’air se renouvelle par la médiation 
des montagnes. Jusqu’ici la terre nue ne nous a 
offert que des couleurs et des formes diverses , ou 
des bruits épouvantables , tels que ceux de .scs vol- 
cans ; elle va parler à notre ouïe par des .sons en- 
chanteurs, de doux murmures et des échos, priv 
diiits par les rochers et les vents. 

Je distingue deux espèces de montagnes qui ont 
des harmonies avec l’air : l’une en a de négatives et 
l’autre de positives. 

Je donne aux premières le nom d’anti-éoliennes, 
parce qu’elles mettent les végétaux cl les animaux 
à l’abri des vents. On conçoit facilement que les 
montagnes doivent être communes dans les pays 
où des vents réguliers souillent pendant l’année 
entière : toute élévation qui n’est pas dans la di- 
rection de ces vents doit avoir un côté expo.sé .à 
leur inllucnce , et un autre qui en soit à l’abri. 
C’est par rapport à ces harmonies terrestres de 
l’air, que la plupart des îles, dans la zone torride. 
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se distinguent en deux parties principales, Tuiie 
appelée au vent, et l’autre sous le vent. Ija partie 
qui est au vent s’élève pour l’ordinaire en pente 
douce, depuis les bords de la mer jusqu’aux sommets 
des inonlagnes , situées presque toujours vers la 
partie qui est sous le vent; c’est sur la partie qui 
est au vent que coulent la plupart des rivières, 
parce que c’est de ce côté que les vents charrient 
les vapeurs et les nuages qu’ils puisent au sein des 
mers. La partie qui est sous le vent, au contraire, 
est très-élevée et manque ordinairement il’ eau ; mais 
elle oHre des abris aux vaisseaux, et qtielqucl'ois 
des ports que la nature y a pratiqués. On peut se 
l'ormcr en grand une image de ces dispositions to- 
pographiques, avec une carte de rAméri<jue méri- 
dionale : on y verra , du côté où soulïlcnt les vents 
réguliers de l’est , tout le continent .s’élever depuis 
les bords de l’océan Atlantique jusqu’aux sommets 
des C.ordilières , rangées sur les bords de la mer 
(lu .Sud. Ce vaste anqihithéàtre, qui a plus de seize 
cents lieues de développement , est arrosé par une 
multitude de rivières et de fleuves , dont (]uel(|U(;.s- 
uns, comme l’.Amazone, ont plus de cent vingt 
lieues d’embouchure. Au contraire, il ne descend 
des Cordiliéres à la mer du Sud ()ue quelques rui.s- 
■seaux qui, apn’s avoir raf'raicbi les vallées étroites 
du Pérou , vont se perdre, pour la plupart, dans 
des sables. ** 

Il V a des montagnes anti-éoliennes (jui ont des 
caractères encore plus déterminés. Je les appelle 
collines à ondes, à cause de leur peu d’élévation. 
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et de la régularité de leurs formes. Elles n’ont 
point d’angles saillants et rentrants en correspon- 
dance, comme celles qui servent de digues natu- 
relles à nos rivières ; mais elles sont parallèles 
entre elles ; telles sont celles qui sillonnent les 
plaines du Tliibet , et qui, dans cette partie de la 
terre, une des plus élevées de l’Asie, présentent 
l’a.spect des flots d’une mer agitée, on en trouve 
aussi de semblables dans plusieurs endroits de la 
Tartarie. Elles parais.sent destinées à abriter, dans 
leurs vallées petites et fréquentes, leurs végétaux 
du souille des vents, qui sont violents dans ces 
contrées élevées. C’est sur leurs ados et au fond 
de leurs fos.sés, que se plaisent la rhubarbe au 
large feuillage, et le ginseng si vanté des Chinois 
pour le rétablissement des forces épuisées. Elles 
sont, pour l’ordinaire, habitées par des troupeaux 
de moutons sauvages, ejui y sont de la plus belle 
et de la plus vigoureuse espèce qu’il y ait au 
monde. Ils surpassent les chevaux et les chiens à 
la course. Quelques naturalistes même croient que 
le mouton est originaire de ces conti'ées , comme 
le chameau de l’Arabie, et le chameau-léopard ou 
girafu de l’Afrique méridionale. Cet animal , si 
utile, qui .se plaît .sur nos collines aérées, bien plus 
que dans nos plaines, est encore plus protégé des 
vents (jue du froid par sa toison frisée. Les ani- 
maft*x qui habitent les pays froids , comme les 
loups, les martres, les renards, ont les poils de 
leur fourrure longs, toulfus et soyeux; mais ils ne 
les ont pas crépus comme les poils de la laine. 
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dont les enlrclats forment une toison frum- seule 
pièce, impénétrable aux vents : d’ailleurs le mou- 
ton n’est point un animal du nord, car il y défçé- 
nére. Enfin les vents souillent plus violemment 
dans les pays tempérés et dans les méridionaux , 
que dans les pays froids , comme nous allons le 
voir. 

Il y a des montagnes qui, au lieu de protéger 
les terres contre les vents, produisent au contraire 
des vents dans le temps le plus calme. Telles sont 
celles qu’on appelle en Italie monts Eoliens, qui 
sont situés prés de la ville de Ciesium. Ces monts 
sont remplis de cavernes. Quand le soleil échaulT'e 
et raréfie l’air des environs, celui qui est dans les 
cavernes se dilate , et sort avec violence par des 
soupiraux, et surtout par une porte que les habi- 
tants de Cæsium y ont prati(|uée. 

Les montagnes des îles Antilles produisent des 
eflets semblables, et encore plus grands; car il en 
.sort régulièrement, toutes les nuits, des vents ap- 
pelés vents de terre, qui souillent en ilivergeani 
du centre de chaque ile à plusieurs lieues en mer. 
D’un autre côté, le vent de mer y soulïle pendant 
tout le jour. Le marin Dampier cite, dans son 
Traité des Vents, beaucoup d’endroits semblables, 
situés dans la zone torride, où ces vents de mer et 
de terre ont lieu alternativement le jour et la nuit : 
tels sont, en Amérique , l’isthme de Daricn , où, la 
nuit, lèvent de terre vient de l’intérieur même 
du continent, la baie de Panama, Guayaquil, Païta, 
la baie de Campèchc, deux petits archipels d’ilcs 
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au iniili de Cuba, la Jamaïque, etc.; et, en Asie, 
Rautain dans l’ile de Java, Aclien dans l’ilc de Su- 
matra, la côte de Coromandel dans le continent de 
rindc, etc., etc. J’y dois joindre sans doute les 
plages torridiennes de l’Afrique , et surtout celles 
de la Guinée , que le vent de mer vient rafraicliir 
régulièrement tous les jours, depuis les huit heures 
du malin jusque vers le coucher du soleil; vent 
ipii est suivi d’un calme, après lequel lèvent de 
terre souille toute la nuit jusqu’au point du jour. 

Quelques naturalistes célèbres ont expliqué ce 
Ilux cl rellux des vents de terre et de mer, connus 
des marins sous le nom de brises de terre et de 
brises du large, en suppo.sant que les montagnes 
d’où ils sortent sont caverneu.ses, comme les monts 
Éoliens de G'osium. Ils disenl donc ipi’elles se rem- 
plissent, pendant le jour, du vent de mer qui y 
souille; et qu’elles le dégorgent ensuite pendant 
la nuit. Je n’adoplc pas du tout leur explication. 
Ellcsuppo.se, dans des eflets si communs, deux 
causes, dont l’une, à mon avis, est fort rare, et 
l’autre est tout-.i-fail inconcevable. La première, 
c’csl que ces montagnes à vent sont caverneuses. 
Je crois les cavernes naturelles fort rares et fort 
petites par tout pays, quoi qu’en disent les poètes 
et les philosophes, ipii expliquent par leur moyen 
une multitude d’efl'els physiques, et qui y logent 
même les premiers hommes de toutes les nations. 
J’ai un peu voyagé, cl je n’ai jamais vu iprunc 
.seule caverne nalui'elle, si toutelbis on peut ap- 
peler ainsi le canal d'un lleuve souterrain, rempli 
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<i’cau (.iulis la saison de.s pluies. C’ctail à l'ilu-de- 
France. Ce canal vient de l’intérieur de l'ilc, et se 
rend à la mer, à un endroit de la céte appelé la 
Pointe des caves. J’y descendis, à une lieue environ 
du rivage, par un trou extérieur qui .s’était formé 
dans sit voûte; j’en parcourus environ cent cin- 
quante toises à la lueur de.s ilumbcaux, car il ne 
reçoit la lumière du jour que par son éboulcmcnt. 
Il est donc inhabitable aux hommes, et même aux 
animaux, attendu qu’il est plein d’eau dans la sai- 
son des pluies, où ils auraient le plus be.soin d’abri. 
J-i seconde cause, que je ne saurais concevoir 
dans l’hypothèse des cavernes éoliennes dos îles à 
vent, c’est qu’il faut supposer qu’elles sont d’une 
grandeur prodigieuse, et que les vents de mer, 
qui y .souillent pendant le jour, s’y entassent et .s’y 
compriment d’eux-mémes, pour .souiller ensuite 
toute la nuit h plusieurs lieues de distance en mer, 
avec de.s rafales capables souvent de démâter les 
vaisseaux. C’est .sans doute à cause de leur violence 
<|ue les marins leur donnent le nom de brises, et 
de brises carabinées (]uand elles sont tré.s-fortes. 
Il faut ensuite suppo.ser tpi’il y a dans les lianes do 
ces montagnes caverneu.ses des soupiraux très- 
nombreux, pour (pie ces vents souillent dans toute 
l’étendue d’une cijte; et, de plus, qu’il y a dans ces 
terres brûlées du soleil pendant tout le jour, des 
glacières qui rafraichissent ces vents nocturnes; 
car ils sont si froids, que ceux qui couchent k l’air, 
sans .se couvrir au moins la poitrine, deviennent 
<|uelqnefois perclus de tous leurs membres. Il est 
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bien certain qii’on ne trouve aucun <lc ces accc.s- 
soires inccaniqucs dans les montap;nes que j’ap- 
pelle éoliennes. Les ph ysiciens expliquent le jeu 
de leurs machines par les lois de la nature, et ils 
ont sans doute raison; mais ils expliquent aussi les 
phénomènes de la nature par le jeu de leurs ma- 
chines, et c’est en quoi ils se trompent .souvent. 
Quoiqu’il n’entre pas dans mon plan de rechercher 
les causes de tous les phénomènes, lorsque je re- 
jette quelqu’une de celles dont nos cabinets de 
physique nous amusent, je tâche de la remplacer 
par quelque autre qui .soit dans la nature même, 
et dont nous puissions nous assurer par l’expé* 
ricnce. Je ha.sarderai donc ici une courte explica- 
tion de la cau.se des vents diurnes de mer, et noc- 
turnes de terre , dans les îles des pays chauds. Elle 
nous convaincra des harmonies ipii régnent entre 
toutes les parties du fdobe , et de la nécessité d’é- 
tudier la géographie, comme une science qui a des 
principes certains. 

Nous poserons d’abord comme un fait évident, 
que partout où l’air est dilaté, l’air environnant y 
Hue, et y produit un courant qu’on appelle vent. 
Le .soleil , à l’horizon, échauffant donc, je suppose, 
la partie du continent de l’Amérique comprise 
dans la zone torride, en dilate l’atmosphère; ce 
qui détermine l’atmosphère voisine de la mer 
Atlantique à y Huer, et à y produire le vent d’c.st 
ou d’orient. Ce vent se détermine à souiller du 
côté de l’orient ou île la mer Atlantique, plutôt 
que du côté du couchant ou de la mer du Sud, 
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par (Jeux l'ai.suns ; la preiriièTc , à cause de l’él(iva- 
tion des Cordilières , qui soiil à l'exli'éniité occi- 
dentale de l’Amcrujue, et servent en quelque sorte 
de bariiè'res à l’atinosphère du côte- du coiicliant; 
la seconde , qui est la principale , à cause de la ro 
tation de la terre , qui porte l’Amérique du côté 
de l’orient vers le soleil ,ct lui présente peu à pe;u 
son héinispliére occidental, dont il dilate l’air de 
proche en proche ; ce qui oblige l’atinos[)hère à y 
Huer de l’hémisphère oriental, que la terre sous- 
trait peu à peu à la chaleur de l’astre du jour. Les 
parties de ratmosphére qui ont le plus de densité, 
de poids et de ressort, doivent s’y porter avec le 
plus de force. Voilà pour(|uoi l’air froid et con- 
densé des pôles se joint au vent d’orient des deux 
côtés de l’équateur , et produit dans les deux zones 
torrides les vents frais et réguliers de nord-est et 
de sud-est. Si la terre était immobile , il est pro- 
bable que les vents de si;s zones torrides seraient 
toujours polaires, c’est-à-dire nord et sud. Ainsi 
les vents réguliers ou alizés qui régnent (ies deux 
côtés de l'équateur ne .sont pas produits par la 
force centrifuge de la terre en rotation, comme 
l’ont dit de fameux astronomes, entre autres le 
docteur llalley. Us représentent l’atmosphère au- 
tour de l’é(|uateur du globe, comme la chevelure 
d’Atalante en course. Pour (jue cette hypothèse 
eût quelque vraisemblance , il faudrait supposer 
que l’air éprouvât lui-méme (|ueh|ue résistance en 
sens contraire; car la force centrifuge de la terre, 
combinée avec son mouvement de rotation, ne le 
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l’abri, au moyen de leui’s ob.scures hypothèses et 
de leurs savants calculs. Pour nous, qui cherchons 
à mettre la vérité en évidence, nous pourrons bien * 
éprouver riiKliriércnce du vulgaire des hommes, 
qtii ne l’admirent qu’entourée de mystèi'cs. 

Il me parait hors de doute que la dilatation de 
l’air par la chaleur de la terre, et la déclivité du 
sol, sont les causes premières des vents et de leurs 
directions. Ces causes pliysi(|ucs et locales ont tant 
d’inducnce que, dans la partie de r.\fri(jue com- 
prise même sous les vents alizés de l’est , il v souille 
tous les jours un vent particulier de l'ouest, \ ers 
les huit ou neuf heures du matin, lorsque le soleil 
commence à l’échaull'er; il en est »le même des 
vents de mer (]ui souillent tout le jour sur les l’i- 
vages des continents et des îles de la zone torridi;, 
soit (pi’ils soient généraux ou jiarticuliers. Mais, au 
coucher du soleil, ces vents maritimes .se ralen- 
tissent aux environs des terres, parce que l’atmo- 
sphère de la mer se trouve alors trop dilatée par 
la chaleur, ou plutôt parce que l’atmosphère de 
ces terres commence alors à se relroidir et à .se 
condenser, comme nous allons le voir. Dans le 
temps où ces deux atmosphères se mettent en équi- 
libre, on éprouve environ une heure de calme, et 
une forte chaleur, qui deviendrait bientôt très-in- 
commode , si les montagnes des îles, qui en sont 
pénétrées , ne dilataient alors l’air supérieur <jui les 
couronne, et n’en déterminaient les couches ( (jui, 
comme on .sait , .sont glaciales h deux ou trois mille 
toises <le hauteur ) h descendre et Huer vers leurs 
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soinincls, et de là h diverger par leurs gorges et 
leurs vallées sur toute l’île cl aux environs. Voilà, 
à mon avis, la cause de la duree, de l’étendue , de 
la violence, et de la l'raîchcur des vents de terre 
aux îles torridiennes pendant la nuit. 

C’est la dilatation de l’air par le soleil qui est 
la cause de tous les vents , et de leur fraîcheur 
même dans les pays chauds. C’est sa chaleur, pen- 
dant le jour, qui détermine les vents des pôles à 
souiller en hannonic avec le vent d’est sur le con- 
tinent de l’Amérique; comme c’est la chaleur, ac- 
«juise pendant le jour, des îles méridionales, qui 
détermine leur atmosphère supérieure et glaciale 
à y soiifilcr pendant la nuit. Ainsi, quand nous 
voyons, dans nos climats, les nuages pluvieux de 
l’ouest .s’avancer vers l’orient pendant des semaines 
entières, nous pouvons en conclure que l’atmo- 
sphère est dilatée dans quelque contrée de l’U- 
kraine ou de la Tartarie. I^a cause des vents , 
comme je l’ai dit ailleurs, n’est point aux lieux d’où 
ils parlent, mais à ceux où ils arrivent. 

Qu’il est difficile aux hommes d’apercevoir la 
vérité! Elle se repose souvent .sur des sites en sens 
contraire de nos aperçus; nous la cherchons de- 
vant nous, et elle est derrière nous. Nous croyons 
que les vents poussent , et ce sont eux qui .sont 
pou.ssés et attirés. Le soleil nous parait tourner 
autour de la terre, et c’est la terre qui tourne sur 
elle-même autour de lui. Le jour lumineux .semble 
destiné à nous faire voir la nature dans tout son 
éclat, et c’est la nuit obscure qui nous la montre 
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dans les eieux. Il en est des véi'ilés morales comme 
des physiques. Nous cherchons souvent dans les 
joui.ssanccs un bonheur <juc nous ne trouvons <|ue 
dans les privations; et cette vie fugitive, à laquelle 
nous sommes si attachés , ne nous mène qu’à la 
mort; tandis que la mort, qui nous épouvante, 
nous mène à une vie immortelle. 

Pour revenir aux vents alternatifs <le terre et de 
mer, le célèbre marin Dampier, qui les considère 
en navigateur, fait celte rétlexion .sen.sée dans son 
Traité des Vents ; 

« Il faut avouer, dit-il, <jue ces vents de terre 
« cl de mer sont un effet particulier de la Provi- 
« dence dans celte partie du monde, où les vents 
«généraux de mer régnent d’une manière que, 
<( .sans le secours des vents de terre, on n’y pour- 
« rail naviguer; au lieu que, par leur moyen, on 
« fait jusqu’à deux ou trois cents lieues contre le 
« vent général. » 

On en fait quelquefois bien davantage : la na- 
ture a mille moyens de parvenir à la même lin. 
Pour faciliter la nav igation , elle distribue les vents 
à certaines îles par chaque nuit, à d’autres par 
chaque lune, à d’autres par chaque saison, comme 
à celles qui sont dans les moussons de l’Inde. Elle 
a formé, en Italie, des montagnes éoliennes caver- 
neuses; elle en produit, dans les îles lorridiennes, 
d’une structure difl’ércnte et d’un plus grand elfel. 
Celles-ci .sont, pour l’ordinaire, surmontées de 
pics,/jui peuvent Irc.s-bien attirer l’air, comme ils 
attirent les nuages qui les environnent .sans ce.s.se. 
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Je suis môme porté à croire que les montagnes 
volcaniques sont en partie éoliennes, en dilatant 
l’air par leurs feux. I,e vent du sud ipii souflie, 
jiresque toute ranncc, le long des côtes de la mer 
du Sud, n’est peut-être détermine à prendre cette 
•lirection que par la dilatation atmosphérique, 
opérée par un grand nombre de volcans rangés 
en ligne ciroile le long des montagnes du Pérou. 

11 est frcs-rcmarquable que la force des vents de 
terre se fait sentir principalement sur les rivages 
des mers chaudes. Dampicr obscnc qu’ils .sont bien 
plus violents aux débouchés des baies et des golfes, 
ipfh l’extrémité des caps, où on ne les sent qucl- 
(|uefois point du tout. 11 dit (pi’il y a eu des marins 
assez slupiiles pour tirer du canon stir ces caps, 
afin d’y tuer, disaient-ils, le dragon ijui empêchait 
la navigation. Pourmoi, je pense que tous les lieux 
maritimes, fameux par leurs coups de vents, ont 
des monts éoliens, ou des baies et des golfes (jui 
les produisent : tels sont le golfe de Lion dans la 
Méilitei'ranée, et l’île de Tristan-da-Cunha, dont 
j’ai éprouvé les violentes tempêtes. D’un autre côté, 
je crois que les caps sont des monts anti-éoliens, 
sur un des côtés desquels les vaisseaux peuvent 
toujours trouver des abris contre le vent; et, si 
(juelques-uns sont fameux par leurs ouragans, tels 
que le cap Finistère , h l’extrémité de l’Espagne, et 
le cap de Honnc-Espéi’aricc à celle de l’Afrique, 
c’est qu’ils sont au débouché d’un goll'e ou d'un 
détroit , connue le premier, à la soi'lie de la Manche, 
et le second, à celle du canal de Mozambique. En 
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cITet, c’cst au débouché de ce canal, cl non par le 
travers du cap de Honne-Jispérancc, qu’on est as- 
sailli de ces terribles tempêtes qui lui firent d’a- 
bord donner le nom de tempétueux. Ce sont des 
faits que je puis attester par les journaux des ma- 
rins et par ma propre expérience. 

Au reste, les vents frais et nocturnes de terre 
dans les îles et sur les côtes torridiennes, .se font 
sentir surtout sur les rivages et dans le fond de 
leurs baies, où les remous de la mer, aidés des 
brises du large, portent pendant le jour les disso- 
lutions et les débris d’une infinité de corps, qui fi- 
niraient bientôt par s'y entasser, et par y former 
des émanations dangereuses, sans les vents de 
terre qui les rejettent la nuit en pleine mer. C’est 
par celte raison que les vents soufflent de haut en 
bas, comme nous l’avons remarque ailleurs, et 
qu’ils sont toujours violents au haut des montagnes 
et sur les bords des eaux. Le bon La Fontaine a 
fort bien senti ces convenances naturelles, et ne 
les a pas moins agréablement exprimées, lorsqu’il 
fait dire au chêne parlant au roseau : 

Tout vous est aquilon , tout me semble zéphvr. 

Encor si vous naissiez à Tabri du feuillage 
Dont je cotye le voisinage, 

Vous n*auriez pas tant li souffrir. 

Je vous défendrais de Forage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des royaumes du vent. 

Le poète s’est exprime en naturaliste , en don- 
nant au veut plusieurs royaumes; et il n’y a pas de 
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tlonto qu’il ne plante son humble roseau clans un 
marais, et son chdne orgueilleux sur une hauteur. 

Nous observerons ici, eoniinc nous l'avons déjà 
fait dans nos Etudes, que les vt;gélaux de mon- 
tagnes et de rivages ont pour l’ordinaire des feuilles 
menues, capillacces, sessiles, ligneuses, et ca- 
pables ainsi de résister aux vents. Celles des chênes 
sont corticées et attachées à des queues fort dures; 
d'ailleurs, leur tronc est noueux et plein de force. 

Il V a de ces vieux chênes dans les montagnes, qui 
ont, avec leurs grosses branches coudées, l’atti- 
tude d’un athlète (pii combat contre les tempêtes, 
f.es x;gétaux aquati(]ues, au contraire, ont des 
liges souples et des feuilles sessiles, comme les » 
osiers, les saules, les joncs et les loscaux. Ceux 
qui ont uu large feuillage, comme les nympliæa, 
le portent couché sur l’eau, de .suite qu’il ne 
donne pas de prise aux vents. 

Dans les monts éoliens et sur les rivages de la 
•zone torride, les végétaux ont des tiges souples, 
des feuilUts branchnes, alongées, et tout-à-fait li- 
gneuses: tels sont d’abord les palmistes <pii cou- 
ronnent les montagnes. Leur tige, rpii a .souvent 
plus do cent pieds de hauteur, poi'te .ses palmes 
au-de.ssus des forêts ; elle est si^lastique, cpie, dans 
les tempêtes, elle ploie comme un arc, et son 
écorce est si dure, tpi’clle fait rebrousser le fer des 
haches; l’intérieur de .son ti'onc n’est formé »pie 
d'un fai.sceau de libres. C’est sur les mêmes hau- 
teurs cpie croi.s.sent la plupart des lianes, qui,. sem- 
blables h des câbles, s’attachent aux arbres, et les 
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fortilicnt contre Ic.s ourajrnn.s. L’écorce île ces 
liane.s e.st .si forte, i|uc leurs lanières sont préférées 
aux meilleures cordes. On retrouve à |ieii prés les 
memes (|ualitcs de souplesse et d’élasticité dans les 
liges et les feuilles des graminées, des handuius, 
des lalaniers et des cocotiers, ipii croi.sscnl sur les 
bords de la mer. Kn général les feuilles de toutes 
les espèces de palmiers sont si ligneu.ses, que les 
Indiens s’en servent comme de petites tablettes, 
sur lesquelles ils écrivent ou plutôt ils gravent avec 
un poinçon de fer. 

Non-seulement les qaonts éoliens ont leurs végé- 
taux [lai'ticuliers, mais aussi leurs animaux. Je ne 
parlerai pas des oiseaux de terre et de mer qui 
vont y faire leurs nids, et élèvent ainsi leurs petits 
au foyer des tempêtes. 11 y a de ces oi.seaux , comme 
les orfraies, les foulques et les aigles, qui, exercés 
contre les vents dès leur ^ai.ssance, volent à l’op- 
po.site des plus violents orages. Mais il y a des qua- 
drupèdes qui leur semblent particulièrement des- 
tines : tel est entre autres le lama du Pérou. Cet 
animal convient encore mieux aux monts éoliens 
des Cordilières, qu’à leurs glaciers. Il porte une 
toison épais.sc et frisée comme celle du mouton ; 
ses pieds .sont armés d’ergots, qui lui servent à 
gravir avec vite.sse les rochers. Il a le cou long, la 
tète petite, et des naseaux fort ouverts, pour res- 
pirer aisément. Tous ces caractères, qui lui sont 
communs avec le chameau, exposé aux tempêtes 
sablonneuses de l’Afrique, conviennent parfaite- 
ment à un habitant des monts éoliens. La nature 

* 7 - 
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(ait cToilre eu abomJaucc dans ceux de l’Amé- 
rique, une espèce de jonc appelé yclio, qui est 
la nourriture favorite de cet animal. Le.s vents 
■sont si violents dans ces hautes contrées, que Tho- 
mas Gage raconte qu’il fut forcé, par leur impé- 
tuosité, de s’arrêter deux jours et une nuit près 
du sommet d’une montagne de la Nouvelle -Es- 
pagne, apjveléc Maquilapa, ou tète sans poil; et 
il en aurait été précipité dans la mer du Sud qu'il 
voyait à ses pieds, s’il ne s’élait enfin ré.solu à mar- 
cher à quatre pales comme un lama. I.a nature a 
mis dans les monts éoliens des Antilles un quadru- 
pède qui n’a point du tout de poil. C’est l’arma- 
dille, couverte d’écaillcs, qui roule sur ses talons, 
en se mettant en boule comme un cloporte. 

Les monts éoliens ont non-seulement des plantes 
et des animaux , mais aussi des hommes propres à 
les habiter, du moins siux débouchés de leurs en- 
tonnoirs. Nous pouvons ranger parmi ces hommes 
éoliens les Tartares et les Chinois septentrionaux. 
Les pays qu’ils habitent sont situés au pied de ces 
vastes montagnes en amphithéâtre, du nord de 
l’Asie, d’où, suivant Isbrand-Ides et les mission- 
naires jésuites, il sort régulièrement chaque jour 
des vents qui élèvent une si grande quantité de 
sable, que les habitants de Pékin ne peuvent aller 
dans les rues sans porter un crêpe sur leur visage. 
J’attribue les petits yeux en coulisse qui caracté- 
ri.sent les Tartares et les Chinois septentrionaux, à 
ces vents violents et sablonneux, qui les obligent 
sans cesse de cligner les paupières. 
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Lc.s monl.s éoliens ont cependant au.ssi des har- 
monies très-agréables avec les hommes. Ils reçoi- 
vent pendant le jour les vents de la mer dans leurs 
gorges acoustiques, et font entendre les bruis.se- 
menlsdcs flots au sein des forêts. D’un autre côté, 
pendant la nuit, ils chassent les parfums des vé- 
gétaux bien avant en pleine mor : on sent quelque- 
fois une île avant de l’apercevoir. En approchant 
de celle de France, j’ai vu nos malades scorbu- 
tiques se trouver mal tous à la fois, sans qu’on vit 
aucune terre. J’attribuais ces faible.sses subites et 
universelles à quelque influence végétale lointaine. 
J’avais un petit chien scorbutique aus.si, qui, en se 
tournant le nez au vent, aspirait de toutes .ses 
forces les émanations de ces terres invisibles. 

Les monts éoliens ne sont donc pas l’ouvrage 
du hasard. Leurs formes mériteraient d’être étu- 
diées, pour l’utilité même de notre architecture, 
qui cherche à donner en été des courants d’air 
frais aux appartements. On pourrait produire, ce 
me semble, les mêmes eflets avec des courbes, 
qui multiplieraient en été, au haut de nos chemi- 
nées, l’ardeur du soleil. Si un foyer de chaleur, 
placé au bas d’une cheminée , fait sortir par le haut 
un vent capable de faire tourner uiic machine; 
une semblable chaleur, agissant au haut d’une 
cheminée, produirait peut-être par en bas un ef- 
fet contraire. C’est ce qui arrive en partie .à cer- 
taines cheminées, lorsque le soleil échauffe leurs 
sommets [et en dilate l’air; car alors la fumée en 
descend et rentre dans la chambre. Les Persans 
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construisent dans leurs maisons des cheminées à 
vent, qui servent uniquement à les rafraîchir. Je 
ne .sais comment elles sont construites au-dedans: 
Chardin en a donné les vues. 

Au reste, je le répète, notre architecture devrait 
étudier la construction de notre globe, en appa- 
rence si régulier : elle lui doit déjà ses ciments, .ses 
mortiers et .ses assises horizontales. Certains phi- 
losophes l’ont regardé comme un corps organi.sé, 
qui ne cache point le jeu de scs organes ni le cours 
de scs fluides, parce qu’il les porte au-dehors. Il a 
sa chaleur dans le soleil, sa respiration dans son 
atmosphère, scs poumons dans les monts éoliens, 
sa voix dans scs échos , .ses veines dans scs fleuves, 
scs organes sécrétoires dans les volcans , ses os et 
sa charpente dans scs rochers et dans les mon- 
tagnes .saillantes à sa surface. 
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HARMONIES TERRESTRES 

DE L’EAU. 



Comme (Lins le corps des animaux il y a des os 
de diniirentes formes et espiices, de durs et de 
compactes jiour moudre ; de criblijs pour odorcr; 
de cartilagineux pour le relentissemenl de la voix ; 
de peribnis pour le passage des veines, des moelles 
et des nerfs; de voùt<;s à la tdle, de cambrés aux 
cuisses, de droits aux jambes; il entre de même 
dans la construction du globe des rocliers de toutes 
sortes de (jualitcs et coniigurations. Il ne faut pas 
croire (|ii’ils sont jetés au basard, parce qu’ils ne 
sont pas alignés, dressé's et éipiarris comme les 
pierres de nos monuments. I.,es hivers, les volcans, 
les torrents, les mers, les tempêtes, les tremble- 
ments de terre sont les ciseaux et les maillets de 
la nature; c’est avec les éléments (|u’elle fac’unne le 
globe. Les monts qui versent des lleuves île la ri;- 
gion des nuages, les anfractuosités de leurs lianes, 
les abîmes de leurs pieds, les débris et les ruines, 
entrent dans sa construction. Les écroulements 
maintiennent .sa solidité. 11 y a jieut-être plus de 
plantes et d’animaux créés pour .ses .sables, ses gra- 
viers, scs vases, ses rochers brisés et scs monts 
escarpés, que pour .ses vastes plaines et les belles 
courbes de ses collines. 
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Nous venons «le voir dans les harmonies terres- 
tres du soleil et de l’air positives et négatives, qu’il 
y avait quatre genres de montagnes solaires, et 
deux d’aériennes. Nous en allons trouver deux au- 
tres semblables dans les harmonies terrestres de 
l’eau : ce sont les montagnes hydrauliques et lit- 
torales; les premières attirent les eaux, et les se- 
condes les repoussent. 

Nous pourrions ranger sans doute dans les mon- 
tagnes hydrauli(]ues les hyémales, qui attirent les 
eaux de l’atmosphcre et les fixent en glace sur leurs 
sommets, ainsi qu’on pourrait ranger parmi les 
montagnes littorales les volcanicnnes, qui sont sur 
les rivages des mers, dont leurs feux épurent les 
eaux. Mais nous les avons classées dans les mon- 
tagnes solaires, parce que les hyémales doivent 
leurs glaces à l’absence du soleil , et les volca- 
niennes à la présence du feu qui, dans .son prin- 
cipe , émane de l’astre du jour. Par leurs effets, les 
premières appartiennent aux harmonies négatives 
du soleil, et les .secondes à .scs positives. Mais, par 
„ leur construction et leur position , les premières 
SC rapportent aux hydraulicpies , et les secondes 
aux littorales. Chaque ouvrage de la nature sert .à 
la fois à plusieurs usages. Dans l’immensité des 
conceptions du Créateur, chaque point de funi- 
vers est le centre d’unesphère inconnue; mais dans 
la faibles.se de notre esprit , nous n’aperccvoris 
dans ces sphères même apparentes , que des 
points : heureux quand nous en pouvons .saisir 
«juclques r.'iyons ! 
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Nou.s ne considérons ici que les monlagncs hy- 
drauliques et littorales proprement dite.s. Le genre 
des hydrauliques nous prc.sente deux espèces, dont 
l’une est en pente douce et l'autre en amphithéâtre. 
Nous diviserons pareillement le genre des litto- 
rales en deux espèces, l’une maritime et l’atUre 
lluviatile. Chacune de ces especes nous fournira 
d’autres sous-divisions. 

Nous allons en examiner .successivement les po- 
sitions , la construction et les formes , ainsi que les 
minéraux , les végétaux et les animaux qui leur 
sotil propres. 

Les montagnes hydrauli(|ues sont celles qui at- 
tirent les vapeurs de l’atmosphère par leurs som- 
mets, et les versent en ruisseaux et en rivières sur 
leurs flancs. Elles sont ordonnées aux mers et aux 
lacs, et elles en embras.sciit les méditerranées et les 
golfes par des chaînes et des .sous-chaînes, pour 
en recueillir les évaporations par le moyen des 
vents qui les leur apportent. Elles sont .situées, 
pour cet effet, à l’extrémité «les continents et des 
îles, quand les vents y souHlent d’un seul côté, 
comme celles du Pérou et des Antilles, opposées 
au vent régulier de l’est qui règne sur l’océan At- 
lantique. Elles sont, au contraire, au milieu des 
continents et des îles, dans les latitudes où les 
vents soufllent tantôt d’un côté et tantôt de l’autre. 
Telles .sont celles du Taurus et de l’imaiis en Asie, 
celles des des et prc.squ’iles situées au milieu 
des moussons alternatives de l’océan Indien. On 
peut rcconnailrc aisément leurs chaînes sur le.s 
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cartes, en suivant l’intervalle qui s’y trouve entre 
les sources des fleuves. Cet intervalle, que les géo- 
graphes laissent en blanc pour y mettre des écri- 
tures , ou qui est figure hérissé de petites mottes 
isolées , est en longues crêtes parallèles à des mers 
qui en sont souvent fort éloignées. Les lleuves qui 
en descendent, annoncent par leur étendue l'élé- 
vation de leur sol; et les angles plus ou moins ai- 
gus des rivières confluentes peuvent servir, comme 
je l’ai dit ailleurs, à déterminer la rapidité ou la 
lentVur de ces fleuves, et par conséquent les diffé- 
rentes hauteurs d’où ils prennent leurs .sources, 
.finsi, une fontaine annonce à .sa source un tei tre; 
un rui.sseau, une colline; une rivière, une mon- 
tagne; un fleuve, comme le Rhin , les Alpes, l’,\- 
ina/.onc, de <iuiu/.c cents lieues de cours, les Cor- 
dilières; et l’Océan, qui circule bien au-delà de la 
zone torride , les pôles. 

Toutes ces élévations ont des rochers éleclri- 
(|ues de différentes formes, qui attirent les vapciii's 
et les fixent en nuages autoui’ d’eux. 11 y a de ces 
rochei's en pyramides droites ou inclinées, en py- 
ramides à chapiteau , cm cônes , en ruches , en 
tables , en têtes de champignon , comme ceux de 
la Finlande, cl en mamelles surmontées d’un pilon. 
(Jette forme de mamelles est une des plus com- 
munes, et le nom en a été donné, dans toutes les 
langues, aux sommets de beaucoup de luonlagncs. 
Les dénominations des peuples renferment tou- 
jours un grand sens lorsqu’elles sont universelles, 
les noms de mamelles conviennent très-bien à ces 
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li.'Ulte.s croupc.s couronnées d’un pic, qui sont les 
mères nourrices de chatpie contrée, cl les .sources 
de leur abondance et de leur fertilité, par les cau.x 
qui en découlent. 11 y a de ces pics ou pyi’arnides 
(|ui ne sont point apparents, mais qui .sont ense- 
velis dans les lianes mêmes des montajrncs, ce qui 
ne les empêche pas d’exercer leur allractioii au- 
dcliors , comme j’en pourrais citer beaucoup 
d’exemples. Vous reconnailrez leur existence dans 
nos collines, aux brouillards qui .se rassemblent 
au-dessus. En clfct, si vous y faites fouiller, vous 
y trouverez, pour f ordinaire, de la mine de fer cl 
une source : il est remarquable (pie ce .sont ces 
brouillards permanents que les minéralogistes don- 
nent pour indices des mines métalliques. J’appelle 
ces pics ou pyramides hydro-électriques , jiarcc 
qu’ils attirent h la fois le feu et l’eau. Partout où 
^ j’én ai observé, j’ai vu les nuages .se détourner de 
leur chemin , et s’abais.scr pour cii'ciiler autour 
d’eux. Ces nuages accumulés se résolvent alors en 
pluie, et descendant le long de.s forêts (pii couvrent 
les croupes des montagnes, ils présentent les cou- 
leurs de l’arc-cn-ciel au milieu de la verdure. Ces 
cITcts .sont journalici's h rile-de-Erauce , sur les 
pics du Pouce, de Pictcr-Hoolb , des ti-ois-Ma- 
melles, et sur d’autres montagnes de celte île, dont 
les sommets sont cependant bien au-dessous de la 
région des nuages. J’ai monté sur celle du l*ouce, 
au pied de l'aiguille inclinée (pii lui en donne le 
nom, et (pii ii’a pas trente toises de hauteur. Celle 
aiguille , d’un roc ciiii reux , était entourée de 
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hi-ouillarüs qui la couvraient en grande partie, et, 
s’écoulant sur scs flancs humides, produisaient à 
sa hase deux ruisseaux, dont l’un va se rendre au 
port, et l’autre se précipite par le revers escarpé 
de la montagne, où des mineurs traçaient alors un 
chemin. Les nuages qui traversaient le ciel aux cii- 
V irons, me parurent à la mémo élévation que si je 
les avais considérés du fond de la vallée. J’ai vu de 
-scinhlables effets au cap de Bonne-Espérance, sur 
la montagne de la Table, où les nuages s’entassent 
li’éqiicinmcnt, de manière que son plateau paraît 
couvert d’une draperie blanche qui circule au- 
tour de lui. Les hollandais disent alors que la 
nappe est mise sur la table. C’est sans doute poul- 
ies tempêtes ; car il en part alors des coups de 
vent trés-violents qui .soiifllent cette nappe sur la 
\ille et sur la rade, en flocons .semblables à ceux 
de la neige. Ils ne s’arrêtent point sur la terre et 
n’y produisent nulle pluie; ce ne sont que des la- 
nières d’un brouillard épais, qui restent conden- 
sées malgré les rayons du soleil qui pa.ssenl à tra- 
vers et y produisent des effets dignes d’être rendus 
par la j)cinture et expliqués par la physique , ainsi 
(juc leur cau.se. 

Quant aux pics hydro-électriques, ils sont agré- 
gés de bien des manières. Il y en a de solitaires, 
comme celui de Picter-Booth , à l’Ile-de-France, et 
du Monl-Kougc à l’Ascension; d’accouplés deux à 
deux, coininê ceux du Parnasse, fameux par sa 
double cime, et du mont Sinaï; d’autres, trois à 
trois, tels que ceux de la montagne des Troi.s-Ma- 
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inellcs, à rilc-cle-France; d’aulre.s, disposés commo 
les dents d’un peigne, tels »pie ceux qui sont vers 
les sources du Syriam; d’autres sont groupés en 
rond comme les colonnes d’un labyrinthe, tels que 
ceux qui couronnent le sommet de l’ile de Bourbon, 
et du centre desquels s’élèvent les Trois-Salascs 
dans la région glacée de l’atmosphère. J’en ai rap- 
porté la description dans mes Études. Il n’y a aucun 
de ces pics qui n’attire les nuages autour de lui, 
et qui ne soit à la source de quelque rivière. Ainsi, 
quand vous voyez une rivière, vous pouvez être 
assuré <ju’elle a à sa source un hydro-électrique 
métallique intérieur ou extérieur; et si vous ren- 
contrez un rocher en pic dans les lieux les plus 
arides, il est plus que probable qu’il y a une source 
souterraine apparente aux environs. Je ne veux 
pas dire que chaque pic ne fourni.s.sc de l’eau qu’à 
^ne source, ou <juc chaejue .source ait .son pic par- 
*culier; je serais cependant tenté de le croire; car 
les colonnes de la plaine des Trois-Salases , à Bour- 
bon, si multipliées et si couvertes de brouillards, 
qu’elles forment un labyrinthe où l’on .s’égare, 
sont dressées précisément dans la partie la plus 
élevée de cette ile qui domine sur la mer, en forme 
d’hémisphère , et sont à la source de la plupart des 
rivières qui l’arrosent. 

Ce qu’il y a encore de très-remarquable dans ces 
colonnes de File Bourbon, c’e.st que, quoique de 
roc et très-escarpées, elles sont enduites de tous 
côtés d’une terre trè.s-fîne. Un des académiciens 
voyageurs au Pérou, je crois que c’est Bouguer, 
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observa un pic semblable dans une de nos îles 
Antilles. Je suis donc persuade que ces pics bydto- 
élecli'iques ont encore une attraction fb.ssile, qui 
peut-être résulte de la même attraction. En efïel, 
ce n’est ipic par ce moyen qu’on peut expliquer la 
réparation des montagnes, qui vont toujours se 
dégradant; et, comme nous l’avons observé ailleurs, 
il y a des pluies de .sable et de terre volatile, qui 
UC sont pas moins (mpientes en été que les pluies 
d’eau en hiver. 

On peut voir par ces simples aperçus, combien 
.se .sont trompés ceux qui ont pris les pyramides 
«pii couronnent la plupart des montagnes, pour 
les ruines d’une ancienne terre dégradée par les 
eaux. Où en .seraient les autres débris? On ne peut 
placer les ruines de la terre hors de son globe. 

Les montagnes bydrauli(jues ont, à la base de 
leurs pics, des réservoirs ou châteaux d’eau qi^ 
distribuent .sans ce.sse et peu h peu les eaux a® 
lleuvcs «pii en découlent. Sans ces précautions, 
CCS lleuvcs resteraient souvent à .sec en été, et 
déborderaient en hiver. lueurs réservoirs sont ap- 
parents ou cachés. Quand ils sont apparents, on 
leur donne le nom de lacs. Les lacs sont fréquents 
dans les montagnes hydrauliques qui portent des 
neiges et des glaciers sur leurs plateaux : telles sont 
les hvémalcs du midi, et les monts à réverbère du 
nord. On peut voir <lans les cartes de la Suisse, de 
la Nonvege, de la Laponie, du Canada combien 
les lacs y .sont fréipients. Il était néces.saire que les 
bassins de ces nxserv oirs fussent profonds , larges 
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et à ciel ouvert, pour recevoir au printemps des 
fontes abondantes et sidiites déneigés et de glaces, 
dont des niasses énormes viennent se précipiter 
quebjuefois dans leurs eaux. A mesure (pi’on s’ap- 
proche du pôle nord, et de l’immense coupole de 
glace (pii le couronne, les réservoirs (pii sont au- 
tour d’elle se changent en méditerrances, telles, 
en F.nrope, (pie la mer Haltique, le gull'e d’Ar- 
changcl, la mer Glaciale ; et en Améri(]ue, la baie 
d’IIudson , celle de liallin, etc. Ces dernières .sont 
remplies de glaces llottantes, grosses comme des 
montagnes, qu’elles dégorgent sans ce.sse pendant 
tout le printemps et une grande partie de l’été. 

i.orscpie les montagnes bydraiiliipies n’ont point 
de glaciers, elles ont des rcsei-voirs caclu'is dans 
rintérieur de leurs lianes. Ce sont, [lour l’ordi- 
naire, de grandes couches de .sable foi-l épaisses, 
où leurs eaux .s’imbibent comme dans des éponges. 
Elles posent sur des lits de roche, ou plus souvent 
de glaise, afin (pic leurs eaux ne descendent pas 
trop bas. Nous avons remarque cette même dispo- 
sition jusque dans les |>laines où nous perrons des 
puits, et c’est de ces eaux inliltrécs dans des sables 
et retenues par des lits de roche ou de glaise, que 
résulte l’océan souterrain dont nous avons dé;- 
montré ailleurs l’existence. 

Non-seulement la nature creuse au pied des pics 
hydro-électriipics, des réservoirs au-de,ssiisde l’ho- 
rizon pour récoulement des lleuvcs, mais elle a 
percé .souvent des aqueducs, pour leur ouvrir des 
issues .à travers les lianes des rochers. Quehjues- 
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uns lie CCS aqueducs sont à ciel ouvert, d’autres 
sont sous terre. Je con)[)rends dans les premiers, 
par e.xcinple, ceux qu’on appelle les Portes Cas- 
piennes, qui ouvrent un passage à plusieurs fleu- 
ves de l’Annénie et de la Perse, lesquels se jettent 
dans la mer Caspienne. C’est par de semblables 
routes fjuc le Tigre descend des monts Gordiens, 
fend le mont fliphatc en allant se rendre dans le 
golfe Persique. Ces aqueducs sont, pour l’ordi- 
naire, des détroits de roc vif, qui ont douze à 
quinze cents pieds de hauteur perpendiculaire, et 
si peu de largeur, qu’une poignée d’hommes peut 
en fermer le passage à toute une armée. C’est pour 
cette raison que , dans toutes les langues , on leur 
a donné le nom de portes. On les rencontre, pour 
l’ordinaire , dans la circonférence d’un bassin formé 
par des montagnes hydrauliques, aux environs de 
leurs méditerranées ou lacs, et au débouché des 
rivières qui y entrent ou qui en sortent. Certaine- 
ment ils ne peuvent avoir été creusés par les ri- 
vières qui y passent, puisqu’ils sont de roc vif, 
que leurs escarpements sont pour la plupart à- 
plomb, et que quelques-uns sont encore plus 
élevés que je ne l’ai dit. D’ailleurs les aqueducs 
souterrains de rivières, qui passent souvent au 
travers des montagnes de plusieurs lieues d’éten- 
due, prouvent que la nature en a percé les canaux, 
et dirigé les niveaux et les pentes. Tels sont les 
cinq aqueducs souterrains, de chacun dix milles 
de longueur, qui traversent la montagne de roc 
vif qui sépare le lac de Livadie du détroit de l’Eu- 
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ripe, Cl y prudiiiscnt ces marées iiitennitteiites 
dont les sources sont dans les neiges des mon- 
tagnes hycmales de la Tliessalic. On peut mettre 
encore au nombre des aejueducs souterrains le 
canal par leijuel le Rhin s’eiigoulTrc aux environs 
de sa source, ainsi qu’un grand nombre d’autres. 
La nature a percé plusieurs rochers du globe, pour 
y faire passer des veines d’eau et des liions de 
métal, comme «Ile a percé plusieurs ossements 
daus les animaux, pour y faire passer des veines 
de sang et des nerfs. 

Pour donner une idée de ces aqueducs souter- 
raiiKS, je dirai ici dcux^mot.s de celui ipie j’ai vu à 
i’Ilc-dc'-Francc. Un conseiller de ce pays, appelé 
M. de Chazal, et un capitaine de .sa légion, nommé 
le marquis d’Albergati, tous deux fort curieux 
d’histoire naturelle, m’ayant proposé d’aller voir 
une caverne extraordinaire qu’on attribuait à d’an- 
ciens volcans, nous partimes du Port-Louis, et 
après une heure et demie de marche dans les bois^^^ 
vers les plaines de Saint-Pierre, nous trouvâmes à' 
nos pieds une ouverture .semblable à l’écroulement 
d'une voûte. Un arbre, <|ui croi.ssait au-de.ssus, 
avait projeté cinq ou six de ses racines tout au 
travers, et lui donnait assez de ressemblance à 
l’entrée d’une prison avec ses barreaux. Nous y 
descendîmes au moyen de quelques roches ébou- 
lées, et précédés de noirs qui portaient des llam- 
beaux; nous en parcourûmes au moins la longueur 
de cent ciiK|uanle toises. Ce souterrain avait en- 
viron quatre toises de largeur, et tantôt sept à huit 
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pieds de linuleur au milieu, tanlût quatre à cinq 
seulement. En quelques endroits même, il fallait 
SC traîner sur le ventre pour avancer. Cette hau- 
teur inégale ii'ctait pas sa vraie hauteur. Il était 
rempli en partie d’une terre rouge, très-fine, et 
ferrugineuse , telle que l’est en général celle de 
cette île. Dans les lieu.v où ses dimensions natu- 
relles parais-saient à découvert , sa voûte en anse de 
panier, ses côtés et son sol, ne formaient qu’une 
seule pièce de roc, enduit d'un vernis de pierre, 
brillant, sec, et hérissé de stalagmites ferrugi- 
neuses, qui SC brisaient sous nos pieds comme des 
glaçons. Ce vernis pierreux me parut être une véri- 
table sève lapidilique, dont la nature se sert pour 
former et réparer les minéraux, comme elle forme 
et répare les écorces et le bois des arbres avec leur 
sève végétale , cl la chair et les os des animaux avec 
leursang. Ce souterrain n’était point pcrcéà travers 
un rocher, mais dans le sein des terres et des roches 
^étachées, qui composaient une vraie maçonnerie, 
PL moyen du gluten pierreux dont elles étaient 
enduites. Il serait bien à souhaiter que l’art pût 
imiter ce gluten de la nature; car il n’y a ni mor- 
tier, ni ciment, ni vernis, qui . lui soient compa- 
rables pour féclat, la solidité et la durée, surtout 
dans les lieux humides. Ce canal était parfaitement 
sec: à la vérité nous étions dans la saison sèche; 
mais je jugeai que les eaux y coulaient dans ia 
saison pluvieuse, par ses stalactites mêmes, qui 
sont l’ouvrage des eaux filtrantes, et non celui du 
feu; par cette terre rouge et fine, d’autant plus 
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abondante que nous remontions plus loin vei-s .sa 
source; par plusieurs cocpiillcs de limaçon.^ ter- 
restres; par des feuilles que j’y ramassai , et surtout 
parce qu’il y avait sur ses deux côtés, à hauteur d’ap- 
pui , des especes de moulures horizontales et paral- 
lèles, qui provenaient évidemment des dillférents 
niveaux où l’eau avait coulé. Elle.^ formaient un hy- 
drométre qui marquait les années plus ou moins 
pluvieuses. C’est donc un véiâ table aqueduc naturel 
d’une rivière souterraine, et non l’ancien lit d’une 
lave, comme le prétendent quelques habitants de 
cette île, qui paraît en effet avoir été volcanisée. 

Après avoir parlé des puits, des réservoirs et des 
aqueducs des montagnes hydrauliques, il me reste 
à donner une idée des canaux des rivières qui en 
découlent, et de leurs embouchures, soit à leur 
coniluent, soit dans la mer. 

Les canaux fluviatiles sont enduits d’une vase ou 
glai.se que déposent à la longue les eaux les plus 
pures: cet enduit empêche les eaux de liltrcr dans 
les terres et de s’y perdre. C’est pour éviter cet in- 
convénient que nous entourons de glaise nos 
bassins qui renferment des eaux stagnantes. Les 
eaux courantes ne sont pas exposées à cet accident 
parce qu’elles renouvellent sans ce.sseleur ciment. 
Elles traverseraient les .sables les plus arides, qu’à 
la longue elles y déposeraient un enduit qui étan- 
cherait leurs canaux. Ija nature les fait serpenter 
sur les flancs des montagnes et dans les plaines, 
afin de les fertiliser. J’ai remarqué qu’en général la 
vitesse des rivières était égale à celle d’un homme 
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i|iii se promène; cc(Hmdaiit elles (icsccmicnl de 
liautciirs bien din'èreiitcs les unes des autres. La 
nature, pour leur donner à peu près le même 
eoiii's, l’accélère et le retarde en les liarmoniant 
ensemble. Si une rivière a une pente trop rapide, 
elle retarde son cours par une autre rivière, souvent 
aussi rapide, <jui Jla traverse, en y tombant à angle 
droit. Si au contraire il est trop lent, la coniluentc 
lui communique sa vitesse, en formant avec elle un 
angle aigu : douce image de l’Iiarmonie fraternelle 
et sororale, dont les lois, comme nous le verrons, 
s’étendent h toutes les puissances de la nature! 

Ces luis harmoniques n’existent pas moins dans 
la disposition de rembouchure des fleuves. Sou- 
vent on y trouve une ou plusieurs îles qui leur 
permettent de verser leurs eaux, tantôt à droite, 
tantôt à gauche, !) l’abri des vents qui .s’opposent 
à leur cours. Ainsi, au moyen de cette double har- 
monie, elles .sont protégées contre les tempêtes. 

Chaque partie des montagnes hydrauliques en 
pente douce a des végétaux et des animaux qui lui 
sont propres, et qui sont variés dans toutes les la- 
titudes. C’est sur les flancs perpendiculaires des 
montagnes de l’Ile-de-F rance, ainsi que dans scs 
monts éoliens, que j’ai trouvé cette plante sans 
feuilles, en forme de discipline, dont les racines 
.sont en haut et la tète en bas, jouet perpétuel des 
vents et des pluies. 

C’est dans les fentes de ces mêmes rochers que 
SC réfugient plusieurs oiseaux de marine, entre 
autres le paille-cn-queuc. Dans nos climats, c’est 
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sur le.s rochers toujours humides qui attirent les 
va|)eurs, que croi.s.scnt le chelidoniuni, la parié- 
taire et le capillaire qui rayonne avec ses feuilles 
divergentes. Dans les clas.sc$ nombreu.ses d’étres 
qui fixent leur habitation autour d’eux, on distingue 
le pivert de murailles. Ce bel oiseau, dont le plu- 
mage est glacé d’azur , vit des insectes <jui .se logent 
dans leurs fentes. 11 a des grifi'es pour y grimper, 
et une télé dont les os souples et élasti<jues .se prê- 
tent aux elforts tpi’il fait pour atteindre à sa proie, 
entre le.s parois des pierres. 

Les réservoirs des montagnes hydrauliques , 
c’est-h-dirc les lacs , nourri.ssent une infinité de 
plantes, de poissons et d’oiseaux, qu’on ne trouve 
point ailleurs. Chaque lac, comme une petite mer, 
a les siens, tpii lui sont particuliers: tel est, pai' 
exemple , parmi les poissons du lac de Genève , 
l’ombre-chcvalier. 

Les aqueducs souterrains môme ont leurs végé- 
taux cl leurs animaux. Je trouvai dans celui de 
rilc-de-Francc une plante de sept à huit pieds de 
long, grosse comme le petit doigt, entourée de fi- 
laments qui l’attachaient à la voûte. Elle n’a^ail ni 
branches ni feuilles, et ressemblait exactement à 
une racine, si ce n’est qu’elle finissait en pointe 
par les deux bouts. C’est dans de semblables lieux 
que l’on voit quelquefois des animaux d’une forme 
hideuse. Suivant le témoignage de Chardin , on 
prend des poi.s.sons d'une espèce particulière, tl’une 
forme et d’une couleur déplai.sanle, dans les sou- 
terrains que les Persans ont pratiqués au .sein des 
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montagnes, pour en conduire les eaux dans les 
plaines. Nous -savon.s que des crapauds et d’autres 
reptiles hideux se plaisent dans les cavernes téné- 
breuses, et qu’ils s'y engagent quelquefois. de ma- 
nière qu’ils s’y trouvent enveloppés dans les eaux 
dont se forment les stalactites. Us ne font plus 
alors qu’un seul corps avec le rocher, et ils y sub- 
sistent pendant des siècles, vivant d’une vie fossile. 
Des mémoires authentiques attestent qu’on en a 
trouvé plusieurs fois dans des blocs de pierre de 
taille et de marbre. 

11 est trè.s-remarquablc que tous les êtres qui 
vivent loin des douces iniluences de la lumière, 
répugnent aux regards de l’homme; cependant 
l'homme habite les mêmes lieux. Ce n’est point 
seulement pour y chercher l’or qu’il s’enfonce tout 
vivant dans les entrailles de la terre : la dure né- 
ce.ssité le force souvent d’y descendre pour satis- 
lairc les besoins les plus communs. \ la triste lueur 
d’une lampe, il use ses jours à excaver des car- 
rières, à creuser des marnières, à percer des puits. 
Quelqucl'ois, la tète et les épaules couvertes d’un 
cuir, et le reste du corps nu, il va h t:\tons cher- 
cher la molle argile jusque .sous le lit des rivières. 
Mais la vanité lui fait entreprendre des choses en- 
core plus ha.sardeuscs que ne fait le besoin. Nous 
tremblons pour les plombiers et les couvreurs qui 
vont réparer nos toits et nos clochers; mais un 
maçon, à rile-de-France, a o.sc monter jusque sur 
le cube en saillie qui couronne le pic dePieter- 
Booth. \ l’aide de (juelqucs ferrements qu’il en- 
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fon<;ait dans les fentes de la pyramide, il parvint 
jusqu’à son chapiteau; et là, se renvei'sant en ar- 
riére, le corps suspendu d^ns les airs, au moyen 
des mêmes ferrements , il mit enfin le pied sur ce 
socle, où ne s’étaient jamais reposés que des oi- 
seaux, et parut aux yeux de toute file efl’rayée, 
sur un piédestal dont le sommet se perd dans les 
nuages. Son nom eût mérité d’y être inscrit, si la 
mémoire des actions téméraires tout-à-fait inutiles 
aux hommes n’élait digne de leur ouhli. I..a har- 
diesse les étonne, mais elle ne les intéresse que 
quand elle se joint à un bienfait. 

Nous avons donné un aperçu des montagnes hy- 
drauliques à pente douce ; nous allons jeter un 
coup-d’œil sur celles qui sont en amphithéâtre. 
J’en distingue de deux espèces. Les unes, comme 
les précédentes, s’élèvent en pyramides, divi.sccs 
par étages comme un roi d’échecs, sur la surface 
du globe ; les autres sont en quelque sorte coupées 
par plateaux, dans leur circonférence, comme les 
marches d’un escalier. 

Les montagnes pyramidales en amphitMÉ|rc 
sont fréquentes dans les îles de peu d’étcnaHIRm 
peut en remarquer un grand nombre sur les cartes 
détaillées des îles torridiennes , telles que celles 
des voyages de Cook; on en voit qui ont ju.squ’à 
cinq et six étages. C’est une preuve de la sagesse 
de la nature ; car si une rivière qui descend du haut 
des montagnes .se rendait à la mer par une pente 
douce , ses eaux .s’écouleraient comme celles d’une 
écluse; il n’en resterait plus dans son canal : mais 
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lorsqu’elle tombe d’un terrain en amphithéâtre, 
ses cluitcs perpendiculaires absorbent une partie 
de sa rapidité, et elle Hue ensuite avec lenteur sur 
un niveau presque horizontal. L’efTet de sa chute 
est si propre à lui ôter une partie de sa vitesse, 
que, quoique son cours soit rapide au-dessus, il 
est presque insensible au-dessous. 

Les montagnes hydrauliques en amphithéâtre 
sont communes dans les pays élevés , comme la 
Suisse; et partout où il y en a, il y a des cataractes. 
Souvent ces montagnes sont en pente douce d’un 
côté, et en amphithéâtre de l’autre. C’est par leur 
moyen que la nature fait partir deux fleuves du 
même pic , pour se rendre dans deux mers situées 
à des distances fort différentes, et y fait arriver 
leurs eaux avec la même vitesse : celui qui a le 
plus de chemin à faire coule par des terres en 
pente, et celui qui en a le moins par des terres en 
amphithéâtre. Ce double effet se remarque fré- 
quemment dans les Alpes, les Cordilières, et dans 
toutes les montagnes situées entre deux mers, à 
i’eUiimité d’une île et d’un continent. 

a encore ceci de trè.s-rcmarquable, c’est 
que toutes les cataractes sont fortifiées et rempa- 
rées de grands rochers. Je ne sais pas si le pays 
qui les avoisine en a également dans le pourtour 
du même étage; mais on voit qu’ils sont absolu- 
ment nécessaires à l’endroit d’où le fleuve se pré- 
cipite, afin d’empécher ses eaux de dégrader le 
terrain. Sans cette fortification, dont la durée est 
sans doute digne d’étonnement, il se fraierait une 
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pente oblique, et il .s’écoulerait avec la rapidité 
d’un torrent. Ainsi , les cataractes d’un fleuve ne 
sont pas des preuves que le pays qu’il arro.se esl 
sorti depuis peu du fond de la mer, comme l’ont 
avancé de célèbres écrivains en parlant des fleuves 
du Nouveau-Monde; car elles sont fort communes 
dans les montagnes de l’ancien, qui, d’après leur 
système, doivent être sorties les premières du sein 
de l’Océan. Il y a plus, c’est qu’on voit beaucoup 
de cataractes dans les plaines même de l’A.sie, de 
l’Afrique et de l’Europe. Ia; Rhin, le Danube, le 
Volga, le Sénégal, le Nil si ancien, et bien d’autres 
fleuves, dont les bords sont habités depuis long- 
temps, se précipitent dans leurs cours, comme 
ceux des contrées .solitaires de l’Amérique. Ainsi, 
les cataractes ne sont point des monuments des 
désordres de la nature, que la main des hommes 
n’a pas encore réparés; mais elles .sont des preuves 
de la sagesse de ses plans dans les harmonies du 
globe. 

Nous achèverons de nous en convaincre, si nous 
observons les montagnes hydrauliques en plateaux; 
elles n’ont point d’élévation par elles-mêmes; elles 
n’ont que des hauteurs relatives; elles ne sont mon- 
tagnes que par leurs flancs; elles sont plaines à 
leurs .sommets et à leurs bases, et elles prouvent 
la fausseté de cet ancien axiome, qu’il n'y a point 
de montagne sans vallée; elles sont les différentes 
coupes du même terrain, qui s’élève par degrés 
comme ceux d’un amphithéâtre. Sans doute la na- 
ture a voulu, par cette di.sposition, racheter la 
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pente (le plusieurs parties du continent vers la 
mer, les préserver des dégradations des pluies, et 
V faire séjourner les eaux, en divisant leur sol par 
étages, comme les Indiens et les Chinois le pra- 
tiquent dans les pentes de leurs montagnes, sans 
doute à son exemple et dans la même lin. Com- 
ment ose-t-on lui refuser une intelligence que 
nous accordons aux hommes, qui n’ont jamais 
rien imaginé et ordonné de sage qu’à son imi- 
tation ? 

J’ai remarqué, en France même, cette configu- 
ration graduelle de terrain depuis Paris jusqu’aux 
rivages de Normandie. En passant par Evreux, vous 
parcourez sur celte route de grandes plaines, au 
bout desquelles vous trouvez une descente; après 
cette descente, d’autres plaines s’étendent , et suc- 
cessivement jusqu’aux prairies de la Basse-Nor- 
mandie. Ces terres en amphithéâtre sont fréquentes 
en Afrique , en Amérique, et surtout au nord de 
l’Europe. 1 /astronome Chappc , que je n’ai vu qu’un 
instant, et que j’ai regretté toute ma vie, pour 
rendre ses voyages plus utiles, traça un profil des 
diverses hauteurs de la terre depuis Paris jusqu’en 
Sibérie, au moyen d’un baromètre qu’il portait 
dans sa chaise de poste. Mais il n’est besoin d’au- 
cun instrument pour connaître les différents ni- 
veaux : vous en apercevrez les pentes sur les cartes, 
|)ar la direction des fleuves; et les coupes en am- 
phithéâtre , par leurs cataractes ; c’est ce que n’ap- 
prend point un baromètre. J’ai trouvé la plupart 
des rivières de la Finlande russe remplies de cata- 
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ractos, les unes obliques, les autres pcrpeiulicii- 
laires : les lacs y sont ranf'és, du nord au midi, en 
forme de Cordilières; ils se dégorgent les uns dans 
les autres, en descendant la plupart venvla Bal- 
tique; quelques-uns se déchargent dans la mer 
Glaciale, mais ils sont en petit nombre. Le sol où 
ils coulent de ce côté paraît presque de niveau 
avec cette mer, qui n’a point de montagnes sur ses 
rivages : j’en tire une nouvelle conséquence que la 
terre s’alongc vers ce pôle. 

Les montagnes hydrauliques en plateaux offrent, 
comme on peut bien le croire, de vastes amphi- 
théâtres à la végétation , en lui présentant des 
ados, des abris et des arrosages; elles nourrissent 
dans leurs rivières des poissons qui ont l’étrange 
faculté d’en remonter les cataractes. Les .sommets 
les plus âpres de ces montagnes ont des végétaux 
et des animaux qui leur sont propres. C’est sui‘ 
leurs crêtes raboteu.scs, qui abondent pour l’ordi- 
naire en fer, que s’élève le méléze aimé dé|J^rgcs, 
dont il accélère les fontes avec son tronc et scs 
rameaux couverts d’agarics et de mousses inllam- 
mablcs. C’est dans les rivières qui y prennent leurs 
sources, que le .saumon .se plaît à remonter, et à 
franchir d’un coup de queue leurs chutes bruyan- 
tes : je crois qu’il est attiré par les semences des 
mélèzes et des sapins qui sont à la cime des monts; 
peut-être cet appât engage ce poi.s.son à remonter 
les fleuves du nord, et l’éloigne de ceux de la Mé- 
diterranée, où il y a fort peu de ces arbres. Le 
bouquetin ne se trouve que dans les sommets es- 




a8/| HARMONIES 

rarpés des Alpes; c’est là qu’il broute des plantes 
iiiconiiues aux laboureurs. Ce n’est point pour ce 
quadrupède léger et indocile que la nature a ar- 
rondi les .croupes des collines cl aplani les campa- 
gnes de l^lide ; pour mériter le prix de la course 
sur tous les animaux, il n’a pas besoin d’étre ex- 
cité par les vains applaudissements de l’homme, 
et par scs cruels éperons : nul obstacle ne l’arrête 
quand l’amour l’appelle. Les vents lui apportent- 
ils l’odeur de .sa femelle au-delà d’une fondrière 
profonde ; en vain les torrents mugissent à scs 
pieds: la nature lui rcfu.sa des ailes, mais l’Amour 
lui prête son arc; il se suspend aux branches d’un 
buisson par scs cornes recourbées, et d’un coup 
de tête il franchit l’afiVeux précipice. 

Toutes les montagnes que j’ai décrites jusqu’ici 
seraient bientôt dégradées par les pluies, les nei- 
ges, les torrents cl les siècles, si la nature n’avait 
pas POU n u à leur réparation. Ce sont des grains 
de sa^B sortis de la mer, qui réparent les Alpes, 
comme ce sont ses vapeurs qui en entretiennent 
les fleuves et les glaciers. C’est du inouvcmcnl per- 
pétuel des flots de l’Océan, qui, nuit et jour, roule, 
broie, pile et triture les rochers et les galets de ses 
rivages, que se forme cette longue zone .sablon- 
neuse qui les couvre; c’est de cette zone, qui en- 
toure toutes les îles et tous les continents, que les 
vents enlèvent sans ce.s.sc des nuages d’une pous- 
sière si subtile et si légère, qu’ils .s’envolent jusque 
dans les parties de la terre les plus reculées. Che- 
min faisant, ils déposent, de distance en distance, 
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des réservoirs, <ics arènes et de grandes zones 
sablonneuses; cuinine les nuages aquatiques, par- 
tis des nièincs lieux, l'orinent, par leurs pluies, 
des mai'ais, des lacs et des inediterranées. Cette 
poussière est si volatile, (ju'elle s’élève aux sommets 
des plus hautes montagnes, et s’attache à leurs pics 
hydro-électriques , qu’elle rend terreux , comme 
nous en avons cité des exemples ; de là , elle suinte 
tians toutes leurs parties caverneuses, qu’elle rem- 
plit de stalactites, et comble leurs fentes exté- 
rieures; elle y nourrit les grands arbres qui sou- 
vent les couronnent; broyée par la mer, échauffée 
par le .soleil, et voiturée jiar les vents, elle renferme 
les premiers éléments de la végétation ; les .sables 
marins (|ui la produi.sent .sont remplis de particules 
métalliques de fer, et même d’or. Elle est si sub- 
tile, qu’elle voltige .sans cesse dans nos apparte- 
ments, et surtout dans ceux qui .sont inhabités; 
c’est elle qui couvre les meubles. Elle dépo.sc des 
couches de terre végétale sur le faîte de nos nmrs, 
et jusque sur les corniches des tours, qui, par son 
moyen, se couronnent de plantes de toutes cou- 
leurs, d’arbrisseaux, et même d’arbres de haute 
futaie. Le sable marin qui l’engendre est lui- 
méme si subtil, et s’élève en si grande abondance 
sur les bords de la mer, qu’il les rend quelquefois 
inhabitables, au moins quand les vents y souillent: 
c’est une des grandes incommodités de la ville du 
cap de Bonne-Espérance , entourée de montagnes 
de grès et de plages sablonneuses. Quand le .sable 
volatile qui les couvre est agité par le vent, non- 
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seulcmenl il empêche les hubitants de sortir dans 
les rues, mais il pénétré dans leurs maisons, quoi- 
(]u’il y ait de doubles ebiissis aux fenêtres, et 
que les portes soient soigneusement fermées; 
il entre par les trous des serrures et par les plus 
petites fentes, en si grande abondance, qu’on le 
sent craquer sous la dent dans tous les aliments, 
ainsi que je l’ai éprouvé moi-même. Corneille Le 
Bruyn en dit autant des orages de sable des bords 
de la mer Caspienne. Richard Pocoke rapporte 
tpi’on en est fort incommodé en Egypte. « Us obs- 
« cnreissent , dit-il, le soleil, et ils sont si épais, 
(( qu'on ne peut voir à la distance d’un quart de 
« mille. La poussière pénètre dans les chambres 
» les mieux fermées, dans les lits, dans les armoi- 
« res. Enfin les Turcs, pour exprimer la subtilité 
« de ce sable, disent qu’il pénètre h travers la 
(( coque d’un œuf. « On retrouve de pareilles tem- 
pêtes sablonneuses dans l’intérieur des continents; 
j’ai cité celles de Pékin , où l’on est obligé d’aller 
toute l’année à cheval, avec un voile sur les yeux; 
cl on doit se ressouvenir de celles qui ensevelirent 
l'armée de Ckimbysc. 

Ces sables volatiles entrent tellement dans les 
plans de la nature, qu’elle a, pour ainsi dire, pa- 
li.ssadé les yeux des quadrupèdes et des hommes 
pour les en garantir. Mais si ces poussières sont 
incommodes, elles sont très-utiles à la végétation, 
et surtout aux réparations des montagnes. Elles 
forment, sur les bords de la mer, des dunes qui 
en sont les digues naturelles. Ce sont là les pre- 
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miéres montagnes littorales, dont je distingue deux 
genres, les unes maritimes, et les autres Iluviatiles. 

Les montagnes littorales maritimes présentent 
deux espèces principales, les sablonneuses et les 
lapideuses ; toutes deux se subdivisent en concaves 
et en convexes. Les concaves sont celles qui sont 
creusées dans le bassin même de l’Océan ; les con- 
vexes sont celles cpii s’élèvent au-dc.ssus tle la sur- 
face de la terre. 

Les littorales maritimes sablonneuses concaves 
comprennent les bancs de sables sous-marins, et 
les convexes les dunes. 

Les dunes sont de petites montagnes de .sable 
qui tirent leur origine du fond de la mer. Elles 
commencent par des bancs de sable que les cou- 
rants déposent d’abord sous les eaux. Ils se for- 
ment, pour f ordinaire, par le concours de deux 
courants opposés: voilà pourquoi ils sont très- 
fréquents aux embouchures, c’est-à-dire aux con- 
fluents des fleuves et de la mer. Ils .sont trés- 
étendus vers la Ligtie , au confluent des deux 
hémisphères nord et sud, où aboutissent les deux 
courants généraux de l’Océan, qui descendent des 
pôles alternativement tous les six mois. C'est ddS 
débris de ces deux hémisphères, et particulière- 
ment du nôtre, que se sont formés les hauts-fonds 
sablonneux de la Nouvelle-Hollande, qui en ren- 
dent l’abordage si diflTicile aux vaisseaux. On peut 
y ajouter les di.ssolutions pierreuses invi.sibles , 
dont tant de races de poissons forment leurs co- 
quilles’, et dont les madrépores entourent, comme 
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li'un rempart, la plupart des îles des mers torri- 
dieiines. Ces fortilications marines vont toujours 
en croissant , et des îles entières de la mer du Sud 
leur doivent leur origine, suivant le témoignage 
de Cook. Ainsi, un grain de sable placé par la na- 
ture peut être un jour la base d’un hémisphère. 
La mer, qui ronge sans cesse les plus durs rochers 
marins, ne fait qu’accroître les bancs de sable qui 
en sont les débris. Ce sont des digues mobiles qui 
résistent en cédant. Elles augmentent les grèves 
des rivages dans les hautes marées, et .surtout dans 
les tempêtes, qui les portent jusque dans l’inté- 
rieur du continent. C’est ce que j’ai vu dans beau- 
coup d’endroits , et surtout à l’ilc de l’Ascension , 
dans l’anse aux Tortues, où le sable se trouve à 
un quart de lieue de la mer, et est placé à plus de 
vingt pieds au-dessus de son niveau. Cet exhaus- 
sement n’est pas l’ouvrage des marées, qui ne s’é- 
lèvent point à cette hauteur dans la zone torride ; 
mais il est celui des ouragans, dont la violence est 
telle, qu’ils jettent des bancs de galets énormes à 
plus de cent pas du rivage, comme je l’ai vu dans 
les ouragans des îles de France et de Bourbon ; ils 
jiortent le sable beaucoup plus lohi. 

Lorsque le .sable marin est à une certaine dis- 
tance de la mer, il n’y retourne plus; les vents 
s’en emparent , et en forment de petites monta- 
gnes, connues sous le nom de dunes: c’est de ce 
mot celtique dun , qui signifie sable , que .s’est 
formé le nom de Dunkerque, comme qui dirait 
église des sables, parce que le premier monument 
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de cette ville fut une église qui s’élevait au milieu 
des dunes. La forme de ces petites montagnes sa- 
blonneuses prouve (|uc les vents .soul'ilent de haut 
en bas, comme je l’ai dit ailleurs; et comme ils 
viennent fré(|uemment de la mer, ils font voyager 
quebjucfois les dunes dans les terres, an point 
d’ensevelir des villages entiers, comme il arrive 
sur les plages de la Saintonge: d’un autre coté, la 
mer ronge (juelquefois ces mêmes dunes, et les 
reporte ailleurs. La ville des Sables d’Olonne fut , 
il y a une vingtaine d’années, sur le point d’être 
détruite par des courants marins qui avaient en- 
levé sa plage, ses jardins et une de ses rues. En 
vain on avait e.ssayé de la défendre par des digues, 
des pieux, des murs, la ville voyait sa ruine s’a- 
vancer <le jour en jour. Lu habile ingénieur des 
ponts-et-chaussées , I^ainandé , trouva enfin le 
moyen de l'aire rendre à la nier ce (|u’ellc avait 
pris à la terre. Après avoir ob.scrvé que le courant 
’deslructcur venait frapper une partie de la côte, 
d’üii il se réllécliissait directement sur la ville, il 
construisit, à l’angle de réllexion, une digue <pii 
détournait oblicjuement le courant de sa direction : 
de .sorte que, loin de dégradei' désormais la ville, 
il lui l'cndit, en moins d’une année, plus de grève 
qu’elle n’en avait perdu. Ainsi , la science d’un 
homme attentif aux lois de la nature sauva une 
ville (lorissante des fureurs de la mer, et força les 
Ilots de réparer leurs propres dommages, non en 
s’op|)üsanl directement à leur violence, mais en la 
détournant vers un autre objet. On ne peut op- 
B. II. 19 
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posera la iialiirc <|iic la nature même; c’csl une 
maxime vraie en politique et en morale, comme 
en physique. Les habitants des Sables d’Oloniie 
regardent cet ingénieur comme leur sauveur; et 
l’un d’entre eux qui n’avait point d’enfants, et qui 
avait pour héritiers des collatéraux riches, lui a 
légué, par son testament, 4o,ooo livres, pour ré- 
compenser un service rendu à son pays. J’ai cru 
devoir rapporter cet acte rare de générosité <l’un 
particulier envers un de mes anciens camarades 
aux ponts-et-chaussées , qui était digne à tous 
égards de la reconnaissance publique. 

Pour revenir aux dunes de sable, on doit les 
regarder comme les meilleures digues <|ue l’on 
puisse opposer aux fureurs de l’Océan. Il n’y trouve 
que de longs talus où ses Ilots s’étalent sans résis- 
tance; souvent il les augmente par .ses tempêtes, 
qui détruisent les jetées les mieux construites. 
nature les fortifie encore avec divers végétaux, 
suivant les climats. Elle a planté dans les .sables 
marins de la zone torride les .souples mangliers 
comme des digues llottaiites, et les cocotiers qui 
cntrelaamt tellement leurs racines chevelues 
qu’ils en font des masses .solides. Elle y a dis- 
séminé une multitude d’animaux, tels que les 
ci'abcs, les bernard-s-l’ermite , les tortues, ainsi 
qu’une foule d’oiseaux de marine qui ne peuvent 
vivre que dans des sols sablonneux, ('.'est là aussi 
que vivent beaucoup de hordes errantes de Sau- 
vages, qui y trouvent des chasses et des pèches 
abondantes. Les dunes de nos rivages ont au.ssi 
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leurs végétaux t;l leurs animaux. C’est là que croi.s- 
seul le grainen arenosum, les .squilles, la criste- 
marine, le tlijin et le serpolet les plus pail'uniés. 
Les lapins, si bien peints par T^fontainc, et dont 
le sort a été envié par l’infortuné Jean-Jac(|ues , 
se plaisent à y construire leurs longs et trani]uillcs 
souterrains. A l’instinct de ces paisibles animaux 
pourcreu.serla terre,on peut reconnaître (ju’ils .sont 
les habitants naturels fies dunes. Ceux de Cabourg, 
sur les côtes de la Basse-Normandie, sont à tous 
égards les plus estimés dans nos climats. Les Hol- 
landais regardent leurs dunes comme leurs meil- 
leures digues. Ils ont grand soin de les entreteuir 
et de les réparer ;i chaque marée avec des bottes de 
jonc, qu’ils enfoncent, d’étage en étage , dans leurs 
Hancs battus de la mer. Ils sèment aussi sur leurs 
crêtes le granien areno.sum, et ils y plantent , axec 
une constance inaltérable, des chênes, qu’ils re- 
nouvellent .sans ce.ssc. lintin , ils n’opposent sou- 
vent aux fureurs de l’Océan et à celles de leurs en- 
nemis que de simples bancs de sable. 

l>es montagnes littorales maritimes saxatiles sont 
de deux sortes, comme les sablonfteu.ses. Les unes 
sont concaves, les autres sont convexes. Les con- 
caves sont creusées dans le bassin des mers. Parmi 
celles-ci, les unes sont sous l’eau, comme les ro- 
chers sous-marins ; les autres sont hors de l’eau , 
comme les falaises. Les littorales convexes .sont des 
montagnes qui s’élèvent au-dessus de la surface' de 
la terre. 

Il V a d’abord des rochers .sous-marins, .soit ipie 
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In mer les forme nctuellement en pétrifiant des 
vases, ou en conploméranl des sables en grès; soit 
*|ii’elle les ail construits autrefois, comme les fa- 
laises qu’elle tlétruit aujourd’hui, et que ces rochers 
en soient des débris. Nous rangerons parmi les ro- 
cliers sous-marins le banc de Teire-Neuve, qui est 
de roche \ive, comme on l’a reconnu par les sondes, 
et autour diH)ucl on ne trouve point du tout de 
fond; le grand banc qui borde la cote occidentale 
de l’Afrique; et peut-être le fond même de la mer, 
qui, en beaucoup d’endroits, ne présente aux son- 
des qu’un lit de roches, couvert çh et là de va.ses, 
de sables, de coquilles brisées. Quoi (ju’il en soit, 
une grande quantité de rochers sous-marins mon- 
tent du fond de la mer ju.squ’au de.ssus de sa sur- 
face, et protègent scs rivages contre la fureur des 
flots, qui s'y brisent .sans ce.ssc. Telles sont les co- 
lonnes de pierre qui .s’élèvent devant la cêvtc de 
Norwège, dans une étendue de trois cents lieues; 
et la crête de rochers qui borde celle du Brésil, 
dans une longueur de mille lieues. Quoique ces 
digues maritimes soient peu élevées au-dessus de 
l’eau, elles ont au moins dcu.x à trois cents brasses 
de profondeur. Telles sont encore les chaînes de 
pierre qui environnent les attollons des Maldives; 
et les ceintures de madrépores ipii entourent un 
grand nombre d’iles entre les tropiques. Toutes 
ces digues naturelles sont faites avec un art admi- 
rable; car, quelque dur f|ue soit le rocher dont 
elles sont construites , elles sont ouvertes à l’em- 
bouchure des lleuves , non pas toujours vis-à-vis. 
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mais de la manière la plus convenable aux déboii- 
cliès de leurs eaux, par rapport aux courants de la 
mer. Comme c’est là qu’abordent les alluvioiis de 
rOcèan et de la terre, c’est aussi là que vivent des 
variétés prodigieuses de fucus, d’algues, de varechs, 
de coralloïdes, d’éponges, de vermisseaux, de crus- 
tacés, de coquillages, de poissons, d’amphibies, 
d’oiseaux, dont la plupart n’ont pas même encore 
de nom dans les langues européennes, .le ne ba- 
lance pas à dire que l’histoire naturelle d’un rocher 
sous-marin situé entre les tropiques, ne .serait pas 
contenue dans un cabinet de la meme étendue, 
quand on n’y mettrait que deux individus, in.àle et 
femelle, de chaque espèce d’étres qui l’habitent 
dans le cours de l’année. J’ai vogué en pirogue sur 
les hauts-fonds de; rile-de-Fraiicc, et je les ai vus 
pavés de madrépores au.ssi variés que les herbes le 
sont dans nos prairies. Ces madrépores .sont rem- 
plis de zoophytes , de crabes et de coquillages de 
toute espèce ; et il y en a de si grands , qu’un 
seul ferait la charge d’un cheval. Le sol qui les 
|)üi'te est lui-mème un madrépore formé de couches 
dont on fait de la chaux en abondance. Lorsque la 
mer découvre, dans .ses ba.sses marées, une partie 
des fondements de cette architecture hydraulique, 
c’est alors qu’on peut se convaincre qu’un rocher 
n’est pas l’ouvrage du hasard , puisque de son exis- 
tence dépend celle d’une muUilude d’élres végé- 
tants et vivants, organi.sés exprès pour ne végéter 
et ne vivre que là. Le lépas, par exemple, est un 
coquillage pyramidal, collé à un rocher qu’il suce; 
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et son existence en dépend tellement , qu’il meurt 
dés qu’il en est détaché. L’huître de l’Ile-de-Francc 
se colle aux anfractuosités des rochers , de manière 
que son écaille en suit les plis, et qu’on ne peut l’en 
détacher qu’en emportant une pièce du roc. La 
première fois que je vis à l’Ile-de-France un panier 
d’huitres, je crus que c’était un panier de pierres. 
On ne les pèche et on ne les ouvre qu’avec un 
marteau et un ci.scau. Elles .sont d’ailleurs excel- 
lentes. 3’ai vu à Malte et à Toulon une espèce de 
moule appelée dail, (|ui ac loge et vit dans l’inté- 
rieur des blocs de pierre calcaire qui sont au fond 
de la mer, sans qu’on la trouve nulle part ailleurs. 
Il n’est pas aisé de dire comment ce dail y pénètre, 
car on ne voit point d’ouvertures h ces rochers, 
que l’on brise à coups de inas.se pour en tirer ce 
coquillage, qui est très-bon à manger. Ce n’est pas 
à moi à dire .sur ce sujet ce que j’ai vu , mais aux 
Patagons, aux habitants des Orcades orageuses, 
des îles Kurilcs, du détroit de Jeso, découvert par 
l’infortuné I^a Peyrou.se, et à cette foule de fa- 
milles errantes, libres et heureuses, qui, sans au- 
cune culture, trouvent dans les productions si va- 
riées des rivages de l’Océan des moissons plus 
abondantes et plus gratuites que celles de la terre. 

L’Océan est, comme je l’ai dit ailleurs, le ber- 
ceau et le tombeau de la terre. Il est le grand ré- 
ceptacle de ses dépouilles, et c’est sans doute à 
leurs dissolutions qu’il doit le bitume et les sels 
dont ses eaux sont imprégnées. Quoiqu’elles fta- 
raissent limpides sur. ses rivages, elles se troublent, 
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tlaii.s les graiitles leiiiptilcs, dans tous les cndruils 
uù la sonde peiil atleindrc. Si on en met alors dans 
nn verre, on y voit tics grains de sable se déposer 
au l'ond ; j’en ai vu l'aire l’expérience à l’einbou- 
cliiirc de la Manclie, à plus de soixanle lieues au 
large. C’est un des moyens dont les marins .se .ser- 
vent dans les brumes et dans les gros temps, lors- 
qu'ils ne peuvent sonder, afin de connaitre .s’ils 
approclicnt de terre. Quant à leur sonde, c’est une 
tpjillc de plomb, t|uclt|ucrois du poids de soixante 
à (|uatre-vingts livres. On l'atlacbe ii une corde de 
cent cin<{uante à deux cents brasses, et un la laisse 
aller au l'ond tie l'eau (tour en connaitre la prol'un- 
deur. Sous la base de cette quille il*y a une cavité 
ronde, de la capacité d’une salière. Elle est rem- 
plie d'une pelote de suif t'ii saillie ; cette pelote s’é- 
crase par le poids de la ({uillc , et s’amalgame a>cc 
le .sable et la vase du fond uù elle s’ai'réte. Au 
moyen de ce sable et de cette \ase, dont les débris 
et les couleurs varient suivant les côtes, on juge 
de leur éloignement. On a porté l’art de sonder 
ju.s(|u'à faire des cartes fort exactes des bancs et des 
écueils (jue l’on ne peut voir. Les marins, ce me 
.semble, l’emportent en ce point sur les astronomes. 
Ceux-ci mesurent des distances inaccessibles dans 
les cieux; mais ceux-là en mesurent d’imisibles 
au fond de la mer. C’est par la sonde (pie l’on a le 
contour et la bauteur des bancs suu.s-marins de 
nos cotes, et même du banc de 'l’erre-Ncuve, (jui 
a plus de deux cent trente lieues de longueur. 

Quant aux montagnes littorales maritimes cun- 
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caveü qui s’élèvent hors de l’eau, on les appelle 
falaises. Les falaises ne sont pour l’ordinaire que 
des rivages trè.s-cscarpés, taillés dans le sol des 
terres et à leur niveau. Il y en a de toutes sortes de 
minéraux. Les unes sont de pierre de taille, comme 
les collines de l’île de Malte, escarpées par la mer; 
d'autres sont de lave , comme celles de l’ile de l’As- 
cension. Celles-ci avancent leurs plateaux poreux 
au-dessus de la mer qui les frappent en de.ssous 
par ses houles, fait jaillir à travers leurs trous 
une multitude de gerbes et de jets d’eau : j’en 
ai vu la côte de cette île bordée quelquefois dans 
l’étendue de plus d’un ((uart de lieue. C’est sans 
doute à quelqùe longue caverne où la mer .s’en- 
gouffre, qu’il faut attribuer un jet intermittent 
d’eau salée qui s’élève dans l’ile de Malte, au milieu 
des terres, à une grande distance du rivage. Il y a 
plusieurs jets semblables d’eau bouillante, aux en- 
virons du volcan du mont TTccla en Islande. 

Les falai.scs de la T^ormandie sont des couches 
alternatives de marne blanche et de cailloux noirs, 
posées par assises horizontales comme les pierres 
d’un monument : elles ont de quatre-vingts à cent 
pietls de hauteur. Elles sont évidemment l’ouvrage 
de l’Océan , car elles sont remplies de coquillages 
marins; mais ce qu’il y a de fort .singulier, c’e.st 
qu’on y trouve les plus grandes coquilles des Indes, 
telles ([ue la tuilée ou le bénitier. L’océan Indien 
les a formées dans son .sein, et l’Atlantique les dé- 
truit aujourd'hui. Il est prouvé, par les observa- 
tions les plus exactes, qu’il en ronge une toise tous 



Digilized by Google 



DE LA WATLRE. 397 

les ans. On pourrait, ce me semble, remédier à 
cette dégradation, en coupant ces falaises en longs 
talus, depuis le liant jusqu’en bas. Les marées s'y 
étaleraient, et n’en battraient plus le pied en 
ruines. Il suffirait même d’en couper en pente 
douce la partie inférieure , jusqu’à l’emlroit ou s’é- 
lèvent les plus hautes marées. On laisserait la partie 
supérieure perpendiculaire, et on y ménagerait 
de charmantes habitations, qui auraient commu- 
nication à la fois avec la mer et avec les campagnes. 
On pourrait y tailler d’une seule pièce des chan- 
tiers pour de petits vaisseaux , des maisons de 
plai.sance, des bains où l’on recevrait des douches 
marines. Lorsque la mer roulerait sur leurs talus, 
.ses flots y glis.sant sans résistance, n’y causeraient 
plus de dommages. Leurs galets dégradés n’iraient 
plus encombrer à vingt lieues de là le port du 
Havre, comme ils font aujourd’hui. 

Au reste, l’idée de ces talus littoraux n’esl pas 
de moi ; elle appartient à la nature. Elle en a mé- 
nagé de semblables dans la plupart de .scs mon- 
tagnes littorales, tant pour leur con.servation (jiie 
pour l’usage des amphibies qui y abordent. Ils .sont 
très-fréquents sur les rivages du nord, parmi les 
roches qui bordent le Groenland, le Spit/.berg, 
la baie d’Hudson : ils y sont connus .sous le nom 
d’échoueries. C’est là que rampent les veaux ma- 
rins, les morses, les phoques, les chevaux marins , 
pour gagner la terre; et c’est de là aussi qu’ils 
glissent et se lancent à la mer, à la vue des chas- 
seurs. Ces échoueries sont de roc vif, en pente 
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douce et très-glissantes, parce qu’elles sont sans 
cesse lubrifiées par un gluten dont la peau de ces 
animaux est toujours enduite. Ils n’y pourraient 
pas grimper aisément si la nature ne leur avait * 
donné, à la plupart, de grosses dents recourbées, 
qui leur servent à s’accrocher. Ces talus sei-vent 
aussi de chantiers aux grandes glaces du nord, 
|)our s’écouler tout entières de leurs glaciers à 
la mer. Les Sauvages y mettent leurs bateaux en 
sûreté, à l'exemple de la nature et des amphibies. 
Leurs ports sont des écueils. 

I.<es montagnes littorales maritimes élevées au- 
dessus de la surface de la terre sont pour l’ordi- 
naire de roc vif; elles se rencontrent fréquemment 
aux endroits où les mers sont tempétueuses. Telles 
sont, par exemple, les Orcades, où battent sans 
cesse les flots de l’océan C’.alédonien. Ces îles, pla- 
cées aux confluents et dans les remous du courant 
général de l’Atlantique, qui descend du pôle, et 
de ses contre-courants latéraux qui y remontent, 
sont, pour la plupart, formées de hauts rochers 
pyramidaux, coupés en précipices. Les tempêtes 
de l’air mugissent à leurs sommets, et celles de lu 
mer à leurs pieds; mais ils renferment dans leurs 
vallons des abris favorables aux plantes, aux ani- 
maux , et même aux hommes. Si ces iles septen- 
trionales et venteuses n’avaient été composées que 
de simples plateaux escarpés en falaises, aucun vé- 
gétal n’aurait pu y croître. 

Je ne finirais pas si je voulais parler ici des 
plantes et des animaux sa.xatilcs qui peuplent les 
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montagnes littorales. Les mousses et les oiseaux 
de marine ne sont pas en moindre nombre dans 
les fentes et les ouvertures des lianes de ceux qui 
.sont hors de l’eau , que les fucus et les coquillages 
dans les cavités des rochers sous-marins. 

Des Sauvages y trouvent en abondance non- 
seulement les aliments de leur vie, mais des objets 
de luxe pour les femmes de l’Europe. L’Indien 
plonge au fond des mers pour y chercher des 
perles ; le montagnard écossais, suspendu dans les 
airs par une corde au haut d’un rocher des ür- 
cades, dérobe à l’cider l’édredon de son nid. 
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HARMONIES TERRESTRES 

DE LA TERRE. 



\j3i terre parait avoir des montagnes qui lui sont 
propres, et qui composent en quelque sorte les 
principaux voiissoirs de sa circonférence : ce sont 
les montagnes de granit. Il y en a deux longues 
chaînes sur le globe. L’une va du nord au sud , dans 
le Nouveau -Monde, et s’étend depuis la baie de 
Ballin jusqu’au cap Horn. Elle s’élève dans la zone 
torride, où elle forme les hautes Cordillères, tou- 
jours couvertes de glace; elle projette, dans .sa 
longueur, de longs bras vers l’orient, avec lesquels 
elle entoure les baies, les méditerranéeset les golfes 
de l’océan Atlantique; elle en reçoit les vapeurs, 
qui lui servent à entretenir les fleuves qu’elle verse 
sur les deux Amériques. L’autre chaîne de mon- 
tagnes de granit, au contraire, parcourt l’ancien 
Monde d’occident en orient. Elle commence au 
mont Atlas, sur les bords de l’océan Atlantique, 
et, s’avançant jusqu’au Kamtschatka, elle se com- 
pose des monts Caucase, de l’Imafi.s, du Taurus, 
de l’Araralh, des montagnes du Thibet, etc. Elle 
étend ensuite au nord et au sud des chaînes se- 
condaires qui embrassent, au nord, la Méditerra- 
née et la mer Caspienne, et au sud la mer Rouge 
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Cl Ic.s golfes de l’Arabie, de la Perse, du Bengale, 
de la Cocliincliine, en recevant, -sur ces deux faces, 
les brumes et les vapeurs de la mer Glaciale el de 
l’océan Indien, r|ui fourni.ssent les eaux aux lleuvcs 
dont elle arrose l’Afrique et l’Asie. Une voûte en- 
tière de granit couronne ensuite les régions polaires 
du nord; clic .s’y manifeste en mamelons dans la 
Finlan<le, la Suède, la I>aponic; elle s’élève en 
forme de môle, à la hauteur des .\lpes, dans les 
montagnes littorales de la Nonvége, et en pyra- 
mide dans celles du Spilzberg; elle paraît former 
sous les eaux mêmes un ba.ssin peu profond des 
mers Glaciales. G’ est là en effet que le globe, plus 
élevé, et dégradé par les glaces et les courants (]ui 
en de.sccndenl, montre à découvert son noyau gra- 
niteux; comme les hautes montagnes laissent aper- 
cevoir des rochers de la même nature à leurs .som- 
mets dégradés par des cau.scs semblables. Il y a 
plus ; une ligne horizontale, qui part de la ba.se 
<les régions toujours glacées du pôle, pa-s.se à une 
tiemi-lieuc de hauteur pai- la base des glaciers des 
Alpes, et à une lieue, parcelle des glaciers des Goi^ 
diliércs, el atteste (piC ces ba.ses sont au même ni- 
veau, et <|ue le pôle est élevé au-dessus des mer.s. 

Ces montagnes réunissent en elles les harmonies 
de toutes les autres, dont elles sont en quelque 
.sorte les noyaux. Voilà pouiquoi elles apparai.ssent 
tantôt à leurs ba.ses, tantôt à leurs sommets, contre 
le système <les naturalistes (|ui, divi.sant, dans les 
Alpes, les montagnc.^en primitives graniteuses, et 
en secondaires calcaires, sont fort surpris de trouver 
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quelquefois des blocs de granit sous des couches 
de pierres calcaires. On voit, dans les cartes des 
victoires de l’empereur de la Chine sur les Tar- 
tarcs, des montagnes à mamelons, surmontées de 
roches à couches horizontales. La chaîne des Cor- 
dilières renferme des montagnes de tous les genres. 
Il y en a de solaires à réverbère et à parasol, de 
volcanicnnes par leurs feux, d’hyémales par leurs 
glaces, d’hydrauliques par leurs sommets, d’éo- 
liennes par leurs flancs , de littorales par leurs 
bases. 

Quant aux formes de ces montagnes et de toutes 
les autres en général, elles sont infiniment variées. 
Indépendamment de leur utilité , elles embellissent 
les paysages par leurs formes. Rien ne .serait plus 
monotone que le globe de la terre parfaitement 
rond; il n’y aurait ni fleuves ni ruisseaux , ou, pour 
mieux dire , il .serait entièrement couvert par les 
eaux , parce qu’elles se mettraient de niveau dans 
toute sa circonférence : il y fallait donc des mon- 
tagnes pour y former des harmonies. Par elles, les 
vents soufflent, les eaux circulent, les plantes vé- 
gètent, les animaux se meuvent; elles .sont les cla- 
viers de ce grand orgue de la vie, que touchent 
successivement les rayons du soleil, ün vante beau- 
coup de vues prises du sommet des montagnes ; 
mais je trouve encore plus belles celles du fond 
des vallées ; ce sont celle.s-l:'i que peignent les 
peintres, et avec raison. Dn haut des montagnes, 
on ne voit que le fond de,s^\allées couvertes de 
brouillards; du fond des vallées, on voit les mon- 



Digitized by Google 




DK LA NATURE. 



3o3 

lagnes couronnées de nuages colorés par le soleil. 
Les premières vues nous montrent la terre, les se- 
condes le ciel ; les plus belles perspectives de la 
nature sont tirées du parterre, et à notre portée. 

Avant d'entrer dans tpielques détails sur un si 
riche sujet , nous allons donner une idée de la ma- 
nière dont nous concevons que les montagnes ont 
été formées. 11 n\ a pas de doute que les volca- 
nicnnes nitrifiées ne doivent leur origine au feu; 
les dunes .sablonneuses, aux vents; les littorales 
calcaires, aux eaux. Les eaux de l’Océan , surtout, 
parais.sent avoir déposé toutes les couches con- 
centriques du globe; m:^||||||iËst clair qu’elles l’au- 
raient rendu parfaitement'Tond , s’il n’y avait pas 
en des causes primordiales qui en eus.sent inter- 
rompu l’uniformité. Qui aurait creusé ces belles 
vallées qui le sillonnent? Les eaux courantes, me 
dira-t-on. Mais les eaux courantes ont nécessaire- 
ment leurs sources dans les hauteurs. Dire que les 
hauteurs doivent au.ssi leur origine aux eaux, c’est 
une pétition de principe. Iaîs montagnes ont donc 
établi la première organisation du globe d’après 
les plans que Dieu a conçus dans sa sagesse. Il les 
a élevés, non a la manière des hommes, avec des 
machines , mais avec les éléments, et par les lois 
générales de la nature, qui sont ses mains et ses 
instruments. S’il est permis à un faible mortel de 
suivre les traces de f intelligence céleste , j’ose dire 
que l’attraction seule a suffi pour oi^aniser la 
terre dans l’état où nous la voyons. Je reconnais 
d’abord une attraction centrale au milieu de la 
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tcri’c, qui est la cause de la pesanteur de tous les 
corps qui sont à sa surface , et de la rondeur de 
son globe. J’admets en.suitc des ntlractions par- 
tielles, qui ne sont peut-être que des rayons de la 
première, et qui se manifestent au pôle nord par 
le magnétisme, et aux sommets des hautes mon- 
tagnes par différents degrés de magnétisme et d’é- 
lectricité. Ces attractions partielles paraissent avoir 
leur siège dans des noyaux graniteux , et leur foyer 
dans les métaux qui s’y rencontrent ordinairement, 
tels rjue le fer, le cuivre, etc. Je suppose mainte- 
nant (juc la terre, étant dans un état de molles.se 
tel ijue semblent l’indiquer les différentes matières 
qui composent le granit , elle a subi à la fois l’in- 
(luence de son attraction centrale , qui l’a arrondie 
en sphère, et l’iniluence de l’attraction solaire, qui 
lui a communiqué d’abord un mouvement circu- 
laire autour du .soleil et un de rotation sur elle- 
même. Dans ce mouvement de rotation, l’attrac- 
tion solaire aura agi sur les attractions partielles 
de la terre, et aura élevé, en montagnes, diverses 
parties de .sa circonférence , à dilTérentes hau- 
teurs, suivant leurs différents degrés d’attraction. 

Pour vous former une idée des courbes variées, 
que CCS montagnes auront subies par ces attrac- 
tions partielles du .soleil, suspendez un fil aux deux 
montants parallèles qui supportent un carreau de 
vitre , de manière (jue ce lil ait de longueur une 
fois et demie la distance comprise entre les deux 
montants ; il formera une courbe à peu prés hémi- 
sphérique. Si vous descendez ensuite un de .scs 
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bout.s le long d’un de.s monlnnls, ju.squ’à ce fpi’il 
soit en ligne droite, il tracera su ccessi veinent sui' 
la vitre une multitude de courbes remorsées, qui 
ligureronl celles des montagnes, depuis les licini- 
sphériipies jusqu’à celles <|ui sont formées par 
une légère portion elliptique. Dans cette Jiypo- 
tlié.se, la terre, qui attire le til, agit sur toutes ses 
parties. Mais je suppose que l’attraction terrestre 
n’ait lieu que dans un seul point du fil; au milieu, 
par exemple , en y mettant un grain de plond) ; 
alors le lil, au lieu de décrire une courbe, tracera 
les deux côtes d’un triangle, dont le sommet ren- 
ver.sé sera un point d’at traction. Le .sommet de ce 
triangle deviendra plus aigu à mesure (|ue .sa base 
se laccourcira, et plus obtus à mesure qu’elle .s’a- 
longera. L’attraction delà terre sur le lil représente 
celle du stdeil sur les attractions partielles de la 
circonfcrence de la terre dans un état de mollesse. 
Là où il n’y a eu qu’un point d'attraction, il s’est 
fornié une montagne :i prolil, triangulaire, en pv- 
ramide, et même en pic, comme les littorales ma- 
ritimes en général, ainsi qu’on le voit dans les vues 
marines de la |)lupart des des. Le foyer de leur at- 
traction .se manifeste surtout à leurs sommets, dont 
il a été rapproché; il est sans cesse environné de 
nuages. Ces montagnes marines ont un aspect an- 
guleux et rude, comme l’élément tempétueux 
qu’elles avoisinent. Mais, lorsque les attractions 
partielles ont agi sur toute l’étendue de la mon- 
tagne , alors elles forment des courbes trè.s-agréa- 
bles et très-variées : telles sont, en général , celles 
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des collines, des coteaux et des vallées qui sont 
dans l’intérieur des îles et des continents. 

Je donne cette explication pour ce qu’elle vaut, 
c’est-à-dire pour peu de chose. Cependant je trouve 
qu’elle peut servir à nous donner une idée assez 
naturelle de la formation des montagnes de la 
terre, puisqu’elle résulte aussi de l’attraction so- 
laire; loi qui sert à expliquer le mouvement de 
son globe. Je trouve encore que cette même cause 
peut rendre raison des fleurs, des fruits, des 
muscles des animaux, et surtout des formes du 
corps humain, si variées, si nombreuses, et où se 
trouvent réunies les plus belles courbes de la terre. 
Je suppose donc que c’est un foyer d’attraction 
solaire , qui s’étend, en forme de coquilles hémi- 
sphériques, dans les cinq pétales de la rose, en 
ovoïde dans la tulipe, en sphéroïde dans la pomme, 
(ïhaqne germe a .scs formes déterminées, (jue le 
soleil dévelop|)e tour-à-tour. Le fœtus humain a 
au,ssi les siennes, également .soumises aux inilucnces 
de l’astre du jour et de celui des nuits. Tous .scs 
muscles et scs os sont en harmonie avec les di- 
verses périodes des mois , des années et »les cycles, 
cl en reçoivent successivement leurs développe- 
ments aux époques de l’enfantement, de l’accou- 
chement, de la dentition, de la puberté et de la 
virilité. Mais, comme les montagnes .sont plus éle- 
vées au milieu de la terre, et sous la plus grande 
iniluence du soleil; de même les mu.scles sont plus 
renflés au milieu du corps humain et de sa plus 
grande chaleur, ün trouve réunis, dans la zone 
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lorrule du corps humain, comme dans les Cordi- 
llères el les monts de la I.une, des caractères élec- 
triques, volcaniens, éoliens, hydrauliques, péla- 
giens, littoraux, à ne les considéivr qu’en physicien 
Mais qui oserait ici prendre le pinceau pour en 
peindre les lorines? C’est par celle-ci que Vénus 
est Vénus. Voilà les ondes d’où elle est sortie. .Mais 
jetons simplement un coup-d’œil sur les autres 
muscles, soit simples, soit combinés; nous verrons 
une attracUon expansive les étendre et les renller 
aux endroits du corps qui avaient le plus besoin 
de grâce et de force. Dans la tête, par exemple , 
joues elliptiques , mobiles charmants des ris et de 
la pudeur dans les jeunes filles; sur le sein mater- 
nel , les mamelles hémisphériques qui devaient 
nourrir des enfants; dans le corps .le l’homme ro- 
btiste qui devait h's élever et les proléger, les 

mmscles hcrcuh'ensd.xs jambes, desbras, des reins 
et des épaiihîs, combinés sous une multitude de 
formes. Vous dirie/ .pic ce lils de la terre et du 
ciel est formé, comme sa mère, de montagnes et 
de collines. 

Quoique toutes les formes des corps soient ren- 
fermées dans la sphère , cependant la nature ne les 
engendre point, à la manière des hommes, avec 
un compas; mais elle se sert, pour les former, des 
qualités positives et négatives de .ses attractions, 
<|u’elle attache à chaque corps, suivant une infinité 
fie modifications subordonnées h la loi universelle 
de leurs convenance.s. Le cône, dont on déduit les 
principales courbes, connues .sous le nom de sec- 
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lions coniques, esl lui-mt'me engendré dans la 
sphère par la révolution circulaire de rextréniité 
d’un de ses rayons autour d’un autre rayon qui lui 
sert d’axe. Si on voulait proiluire un grand nombre 
de courbes nouvelles, il ne s’agirait que d’avoir 
des vases de formes sphériques , coniques, ellip- 
tiques , paraboliques , hyperboIi(]ues, etc. En les 
remplissant d’eau à moitié et en les inclinant , on 
verrait le contour de l’eau pré.scnter une multi- 
tude de courbes dilTérentes. dont la sphère est 
génératrice, et dont l’attraction de la terre est le 
mobile en mettant l’eau de niveau. C’est par le 
mojeii de l’eau, et par l'entrecoupure de scs difte- 
rents niveaux, que tant de figures, régulièrement 
irrégulières, se sont formées dans l’inlérieur des 
marbres. Mais, si l’on veut voir les plus belles 
courbes, dont la sphère est la génératrice, ra.ssem- 
blécs et harmoniées à l’infini dans un concert par- 
fait, il faut les considérer dans le corps humain. 
Pour en bien .saisir les contours, il faut employer 
|e même moyen dont ,se .sont servis, suivant VV’inc- 
kclmann, de célèbres artistes italiens, pour copier 
les plus belles figures de l’antiijuité. Ils les met- 
taient dans l’eau, dont les <lif1érentes hauteurs en 
saisissaient et de.ssinaient toutes les coupes avec la 
plus grande précision. Il n’y a pas de doute que , 
depuis la plante des pieds jusqu’au sommet de la 
tête, il n’y ait une infinité de coupes dont aucune 
ne se rcs.semblc. Elles varieront toutes, si on in- 
cline la figure seulement d’un degré ; et , si on aug- 
mente celte inclinaison de degré en degré, jusqu’à 
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ce qu’elle soit horizontale, on trouvera, pour ainsi 
(lire, de minute en minute, autant de p.'ofils dif- 
/'crents. Cesprolils seront au nombre de cinq mille 
quatre cents pour la figure inclinée ; et , si vous les 
joignez à ceux que donne la figure perpendicu- 
laire, et à ceux (pic produirait l'horizontale, vous 
verrez qu’il n’v a point de paysage qui produise 
des aspects aussi variéîs que la figure humaine. 
Ajoutez-v maintenant les diHércnccîs que les divers 
tempéraments, h.\s Ages et les sexes y apportent, 
vous connaîtrez que les beautés dont la nature a 
revêtu riiomme sont inépuisables. Que serait-ce 
si vous en formiez, comme elle, des groupes d<; 
familles, de tribus, de nations! Que de courbes 
simples, .H redexion , à rebroussement , inconnues 
à notre géométrie! Pour moi, la mienne est si bor- 
née, (|ue je ne puis expli(|uer comment se forme 
la |■élIexion lumineuse des deux portions circu- 
laires, en forme de cœur, qui apparaît au fond 
d'une tasse à café cylindrique , lorstpi’on l’incline. 
Je vois bien que cette réllexion vient de la partie 
concave qui est éclairée ; mais comment se décom- 
pose-t-elle sur le fond en deux portions de cercle, 
qui sont tangentes 'i* J’en lai.sse chercher la raison 
à de plus habiles. 

Tels sont les caractères principaux que j’ai re- 
cueillis sur les divers genres de montagnes élémen- 
taires qui me sont connus. Avec plus de lumières 
j’en aurais pu ras.sembler davantage ; mais, lorsque 
je voyageais, je ne soupçonnais pas (ju’il y eût d(’ 
l’ordre dans des sables et dans des rochers. Jo 
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croyais, d’après les livres, qu’il n’y avait sur la 
terre d’autre arcliitectc que l’homme, et pas plus de 
cinq ordres d’architecture. Je m’imaginais que celui 
qui avait ordonné le monde avait ré.servé son in- 
telligence pour les sphères célestes , et qu’il avait 
abandonné notre globe terrestre aux éléments , 
ainsi que ses productions à nos disputes. Mais j’ai 
entrevu depuis que les montagnes avaient des 
formes en rapport par leurs latitudes, non-seule- 
ment avec les éléments, mais avec des genres par- 
ticuliers de végétaux et d’animaux , dont on ne 
trouve que là les espèces primordiales. Elle a don- 
né , au site le plus e.scarpé, un quadrupède, et 
même un poisson ; elle y a planté un végétal qui 
les y attire par ses fruits ou ses insectes. Elle a mis 
le sapin sur les monts en amphithéâtre de l’Éco.sse 
et de la Finhuidc, et elle a fait grimper vers lui la 
mannotte, habitante de leurs rochers, et bondir 
le saumon dans leurs rivières en cataractes. Pour 
varier ses plans, elle a couronné du môme arbre 
les monts à plateau de laNouvelle-E.spagne, et elle 
a lancé vers lui, dans les airs, l’écureuil volant; 
elle a tapis.sé de pelouses quelques pentes des monts 
éoliens dans les Antilles, et elley a roulé l’armadillc 
entourée de brassarts. Elle a suspendu le singe à 
la liane llottante, qui pend des flancs des monts à 
parasol de la zone torride, et elle a accroché le 
bouquetin au bui,sson vertical au .sommet des 
Alpes. Cha(]ue roche a son végétal, et chaque pré- 
cipice son sauteur. Le .saumon franchit le sien avec 
les reins, la marmotte avec les pieds, l’écureuil 
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volaiil avec les bras, l’armadillc avec le dos, le 
singe avec la queue , et le bouquetin avec les 
cornes. 

I.ÆS montagnes élémentaires présentent encore 
d’autres caractères en harmonie avec les hommes. 
Il y en a d’hydrauliques, qui annoncent, sous une 
figure humaine, la vue des îles maritimes aux na- 
vigateurs. Tel est , à l’Ile-de-F rance , le pic de Pic- 
ter-Booth qui , avec sa pyramide surmontée d’un 
chapiteau et entourée de nuages, ne ressemble pas 
mal à une figure de femme revêtue d’une robe 
flottante. Tel est encore, dans celte île, le sommet 
de la montagne du Pouce, qui représente le profil 
d’une tète d’Encelade regardant vers le ciel. Ce, 
furent, je pense, de senddables aspects qui don- 
nèrent à Homère l’idée de feindre que le vai.sseau 
d’Ulysse avait été changé en rocher en arrivant au 
port d’Ithaque, parce qu’à l’entrée de ce port .s’é- 
lève un rocher qui ressemble <lc loin à un vai.sseau 
à la voile. Celui-ci sert d’enseigne aux mariniers, 
pour leur indiquer leur route; mais d’autres, au 
contraire , les éloignent des parages dang(‘reux 
par des formes et des bruits lugubres, comme le 
rocher de Scylla, noir, couvert de flots écumeux 
et glapi.ssants, <jui fournit encore à Homère la fic- 
tion d’une femme entourée d’une meule de chiens 
dévorants. L’Etna , avec .scs feux , scs fumées , ses 
laves, ses mugissements, ses agitations, donna au- 
trefois à Virgile la terrible image du géant Ence- 
lade , foudroyé par Jupiter, et faisant trembler 
toute la Sicile. D’autres montagnes, placées au sein 
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tics terres, par leurs croupes majestueuses, leurs 
formes pyramidales et les riches accidents de lu- 
mière que le soleil répand sur les nuages qui s’y 
rassemblent , présentèrent à l’antiquité ingénieuse 
une image du palais des Muscs ou du séjour des 
Dieux. Tels furent le Parnasse en Phocide, et l’O- 
lympe en Thcssalic. Ces sensations intellectuelles 
sont sans doute destinées à élever l’homme vers 
les deux. Elles ont captivé en tout temps et par 
tout pays l’imagination des peuples. C’est leur in- 
llucnce qui inspire aux Sauvages d’offrir des pré- 
•sents aux montagnes qu’ils croient habitées par 
les esprits, et qui engage une multitude de nations 
civilisées à bâtir des temples et des chapelles sur 
leurs sommets. C’est elle qui portait les Hébreux 
à sacrifier dans les lieux hauts, malgré les vives 
représentations de leurs prophètes , qui leur rap- 
pelaient que ce n’était pas l.à que l’Éternel avait 
choisi sa demeure , et que la terre entière, avec 
toutes scs harmonies, était à peine digne d’étre 
l’escabeau de scs pieds. Mais ces spéculations sont 
ici d’un ordre trop sublime. Quittons les hautes 
montagnes, ilescendons dans les humbles vallées, 
au sein des prairies, ou à l’ombre des forêts. Oc- 
cupons-nous des barmonies de la terre avec les, 
plantes. 
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Nous avons entrevu quelques-uns des minéraux 
<|ui composent le f»lobe : les longues cliaines de 
granit dans les montagnes terrestres proprement 
dites, les lits de marbres, de pierres calcaires cl 
d’argiles au fond des bassins et sur les rivages de 
rOcéan , le fer et le cuivre aux sommets aeriens 
des montagnes hydrauliques, et à ceux des monts 
lunaires et solaires l’argent et l’or; mais de toutes 
les couches fossiles dont la terre est composée, la 
plus utile, la plus riche et la plus féconde en mer- 
veilles, est celle que nous foulons aux pieds; c’est 
la couche végétale : c’est elle qui produit nos 
moissons. On lui donne le nom d’humus, soit h 
cau.se qu’elle est le soutien de la vie humaine, soit 
parce qu’elle en reçoit les dépouilles. En effet, le 
mot iidiumer veut dire déposer un corps dans 
l'humus. CcLlc couche superlicielle, qui n’a guère 
dans nos contrées plus d’un pied de profondeur, 
est formée des débris de fossiles, et surtout de 
végétaux, dont elle est à la fois le tombeau et le 
berceau. Quoiqu’un grand nombre d’arbres tirent 
leur noiiri’ilui c' de rinlérieur de la terre par leurs 
racines, ou de ratmospbcrc par leurs feuilles, ce 
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n’est cependant qu’au sein de l’humus que leurs 

semences développent leurs {germes. 

La couche végétale de la terre est formée prin- 
cipalement de débris de végétaux ; cependant on y 
trouve ceux des rochers les plus durs réduits en 
sable ou en gravier. Nous avons démontré ailleurs 
que ces fragments si nombreux résultaient de 
l’action des dégels, ou du tritus de l’Océan; New- 
ton, de son côté, prétend que la solidité d’une 
pierre ne vient que de l’attraction de toutes ses 
parties. Il .s’ensuivrait de là que la répulsion mu- 
tuelle entraînerait la pulvérisation de cette même 
pierre. C’est, ce me semble, étendre un peu loin 
l’attraction des parties intégrantes d’un corps, que 
d’en faire résulter sa solidité et sa dureté. Ne pour- 
rait-on pas même tirer de ce raisonnement une 
forte objection contre fattraction des planètes, qui 
aurait dû réunir en un seul bloc tout notre sys- 
tème planétaire, malgré leur force de projection? 
Quoi qu’il eu soit, si, m.algré l’attraction centrale 
de la terre, tous les grains de sable qui composent 
une montagne de grés, telle que celle de la Table, 
se sont alliés et ont apposé leurs faces assez juste 
pour n’en former qu’une masse très-dure et très- 
élevée, comment se fait-il que dans tous ceux 
que renferment tant de sablonnièrcs , il n’y ait 
pas deux grains d’adhérents? Si cette double mer- 
veille résulte de l’attraction et de la répulsion 
des grains de .sable, elle n’est pas moindre que 
celle qui résulterait d’une double projection des 
caractères de l’alphabet en nombre infini, dont 
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l’une produirait l’Ilindc, et l’autre ne Ibriiicrait 
pas une svllahc. Voulez-vous une comparaison 
plus rapproclice? Supposez, au lieu de caractères 
alphabétiques, de petits cubes en nombre infini, 
dont tous, d’une part, viennent à se réunir à leurs 
voisins par leurs six faces, et tous, d’une autre part , 
s’en tiennent sépares, quoique posés les uns sur 
les autres. Cependant il .s’en faut bien que des 
grains de .sable soient des cubes réguliers : leurs 
faces, vues au microscope, sont aussi inégales que 
celles des plus âpres rochers. Comment donc ont- 
elles pu toutes .SC rencontrer juste, et adhérer les 
unes aux autres par l’attraction , au point de former 
des Pyrénées et des Alpes? 

O vanité et faiblesse de l’entendement humain ! 
11 veut remonter jusqu’à l’origine des choses, et il 
ne peut .savoir lequel a été le premier du rocher 
ou du grain de sable, et si celui-ci est le fondement 
ou le débris de l’autre. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que tous les deux entrent nécessairement 
dans la construction de la terre sous leur forme 
individuelle. Ses harmonies ne pourraient pas plus 
subsister sur un globe d’un seul bloc, que réduit 
en poudre. Poui- moi, je suis plus frappé de .scs 
parties solides que des pulvérisées, quoique égale- 
ment étonnantes. Je ressemble à ce bon nègre, 
qui, voyant déboucher une bouteille de vin mous- 
seux de Champagne, s’étonnait, non de ce que le 
vin sortait de la bouteille, mais de ce qu’on avait 
pu l’y faire entrer. L’agrégation me parait plus 
surprenante que la dissolution, et la construction 
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plus que la destruction. Quoi qu’il en soit, la 
nature emploie les unes et les autres aux harmo- 
nies de .ses ouvrages; clic ne l'ait subsister la vie 
que des ruines de la mort. Les fo.ssilcs indmcs, qui 
pai’ai.sscnt purs et que l’on trouve par couches au- 
dessous de la terre végétale, tels que le sable, 
l’argile, la marne, les granits, les bancs de co- 
quilles, les débris de pierres, produisent, chacun 
à part, un petit nombre de végétaux qui leur sont 
propres : mais si on les mêle ensemble dans cer- 
taines proportions, toutes ces matières hétéro- 
gènes composent un sol très-fertile; tant il est vrai 
que tout est barmonié, jusque dans les débris des 
êtres inanimés. La terre végétale n’est qu’une 
matrice qui pompe sans cesse les rayons du .soleil, 
l’air vivifiant de l’atmosphère et l’eau féconde des 
|)luios. C’est pour y introduire l’harinonie îles élé- 
ments, (jue la nature y dissémina tant d’insectes et 
d’animaux, qui la criblent de trous; et que l’homme, 
à leur exemple, la laboure avec le fer de la bêche 
cl de la charrue. Mais la nature, qui prend soin des 
végétaux qu’elle sème d’clle-même, leur a donné 
de profondes racines, qui font pénétrer la cha- 
leur, l’air et les eaux jusquedansle sein des roches. 

Voyons maintenant comment ces racines s’ac- 
crochent aux dillcrcnts sols auxquels la nature les 
a destinées. 

A commencer par les montagnes solaires ou à 
feu, nous trouverons que les volcanicnnes, comme 
nous Taxons ob.servé, sont les plus fei'lilcs du globe 
par leurs bases, mais en même temps les plus arides 
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par leurs sommets. Cependant, eoiuine elles ont 
des oiseaux qui leur .sont propres, et que ceux ap- 
pelés diables y habitent, comme dans le volcan de 
la Guadeloupe, je ne doute pas qu’elles n’aicnl 
aussi leurs plantes. Les naturalistes y ont ob.servé 
une espèce de liclien qui est partieuliéi'c aux laves. 
Les lichen ont en général pour racines des gi'il'l’es 
imperceptibles qui s’accrochent aux rochers les 
plus durs et les plus polis; ces racines dégradent à 
la longue la surface de ces rochers, et la changent 
en terre végétale; elles sont les premiers avant- 
coureurs de la végétation. Mais comme rien n’e.st 
monotone dans les paysages que dessine la nature, 
elle revêt la bouche même enllammée d’un volcan 
du plus vif éclat des minéraux. Souvent son cône 
noir s’élève du .sein verdoyant des forêts, et son 
cratère, tout jaune des couleurs de .ses soufres, 
vomit yn long tourbillon de fumée étincelante au 
milieu d’un ciel azuré. 

Les montagnes hyémales, les plus hautes du 
globe, sont couvertes de mousses d’une multitude 
d’espèces, (à’s mou.sscs végètent en quelque sorte 
par la simple émanation des vapeurs qui .s’élèvent 
du sol; car, si on en expose de sèches à l'humidité 
long-temps a|)rés qu’elles ont été cueillies, même 
après des siècles, on les voit reverdir cl croître. 
Cependant elles s’accrochent par des filaments à 
la surface de la terre, aux rochers et aux troncs 
des arbres, où elles .sont suspendues ou rampantes. 
11 semble que la nature en ait revêtu, comme d’une 
laine, les roches et les arbres des pays élevés et 
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des contrées polaires, par la même raison qu’elle 
a couvert leurs animaux d’épaisses fourrures. Les 
mousses sont si abondantes dans les forêts de la 
Russie, qu’il m’est arrivé plusieurs fois, en voulant 
en traverser quelque partie hors des chemins 
frayés, d’y enfoncer jusqu’aux genoux, et d’en 
voir sortir aussitôt des légions de mouches. C’est 
sans doute à cause de ce végétal, ou de l’insecte 
dont il est le berceau et l’asile, que la Russie por- 
tait autrefois le nom de Moscovie, ou à cause de 
■ses mouches, propter muscas, suivant d’anciens 
géographes, ou parce qu’elle est couverte de 
mousses, muscosa. C’est ainsi que la Saxe tire son 
nom de ses rochers, appelés en latin saxa. D’autres 
végétaux non moins variés que les mous.ses, quoi- 
<|ue moins nombreux, sont répandus dans les 
contrées les plus élevées et les plus septentrionales: 
ce sont les champignons. Ils ont avec elles des con- 
sonnances par leurs proportions, et parce qu’ils 
végètent comme elles; ils en ont d’autres par les 
vapeurs du sol, qu’ils reçoivent dans les nombreux 
feuillets de leurs parapluies; mais ils contrastent 
avec elles de la manière la plus frappante parleurs 
formes, leurs couleurs, et surtout leur durée; car, 
si les mousses conservent la vie végétale pendant 
des siècles, les champignons ne la gardent qu’un 
jour. Les premières, destinées à donner des abris 
aux semences des végétaux, et aux insectes pen- 
«lant l’hiver, devaient durer toute l’année; il sulli- 
sait aux seconds de n’exister que le cours d’un été, 
pour nourrir des habitants éphémères comme eux. 
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Du sein de ces humbles végétations s’élèvent des 
arbres de la plus haute stature, <jui Idrment entre 
eux de semblables contrastes. Les bouleaux, comme 
de hautes pyramides renver.sées, supportées par 
des troncs blancs, lais.sent llotter dans les airs leurs 
scions pendants, garnis de l’euillcs que rnoi.sson- 
nent les hivers : ils sont disséminés parmi les 
sapins pyramidaux, dont les troncs noirs élévent 
vers les cieux leurs rameaux toujours verts, sym- 
bole de l’immortalité chez les Orientaux. Leurs 
longues racines, surtout celles du sapin, sont 
semblables à de fortes ficelles, et en tiennent lieu 
aux I^apons et aux Samoïedes, qui en font les 
cordes de leurs arcs; elles serpentent dans l’humus 
des vallées, et entourent de leur plexus les blocs 
de granit qu’elles ne pement percer. Elles contri- 
buent, avec celles des mousses, à fixer les couches 
végétales du sol sur les lianes déclives des mon- 
tagnes hyémales. L’œil n’est pas moins surpris de 
voir des monts de neige et des rochers de glace 
.s’élever du sein des tapis et des bocages toujours 
verts, que de voir les cônes noirs des montagnes 
volcaniennes vonii.s.sant le feu au milieu des forêts. 

On peut compter les végétaux précédents parmi 
ceux qui croi.ssent dans les monts éoliens, parce 
qu’ils ont, d’une part, de longues racines capables 
d’une forte résistance, et de l’autre, des feuilles 
très-menues, qui ne donnent point de prise aux 
vents ; tels sont les pins, les sapins, les genévriers, 
les genêts, les joncs. Quoique les .sommets de ces 
monts dépouillés de terre se montrent à nu, la na- 
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turc les revêt de plantes microscopiques, dont les 
racines années de griffes imperceptibles , ou de 
ventouses, se collent aux surfaces des rochers les 
plus durs, les décorent de plaques vertes, noires, 
blanches, aurores, et les font paraître comme de 
grands moles de marbre de toutes les eouleurs. Sou- 

O 

vent des lianes, telles que nos lierres, jirennent ra- 
cine à leurs pieds, et tapissent leurs lianes où elles 
s’attachent avec des racines semblables à des su- 
çoirs, tandis que d’autres, poussant des racines dans 
leui’s fentes, sont suspendues la tête en bas, et 
jouent, comme des draperies de verdure , au gré 
des vents. Dans les vallées anti-éoliennes, comme 
quelques-unes du Mexique, renfermées dans des 
bassins de montagnes où régne un long calme, les 
cactus, les nopals, les cierges, s’élèvent jiresque 
.sans racines, en s’appuyant contre les flancs des 
rochers. On voit à Paris, au Jardin des Plantes, un 
cierge de plus de soixante-dix pieds de haut , qui 
jette de longs bras à droite et à gauehe; il ii’a pas 
un pied <le racine en terre : il est renfermé dans 
une espèce de tour vitrée qui le soutient de toutes 
parts. Il y a apparence que ce grand végétal est 
destiné à ramper. 

Dans les monts hydrauliques, on trouve des ar- 
bres qui paraissent concourir avec les rochers hy- 
dro-attraetifs à attirer les vapeurs de l’air et à les 
résoudre en pluies : tel est celui que l'on appelle 
Sanctus dans une des îles des Canaries. Il est toute 
la nuit entouré d’un brouillard qui se résout le jour 
en pluie dans une telle abondance qu’il fournit de 



Digitized by Google 



l»K L.\ .WTliUK, 




ï 

\ 

I 



r 

L 




f 








3a I 

l’eau h la plupart des iFisulaires. J’en ai parle dans 
mes Études de la Nature, en observant (jue beau- 
coup d’arbn.'s avaient la propriété d’attirer les va- 
peurs de l’air et même les tonnerres. Je crois «pi’on 
peut ranger au nombre des arbres liydro-attrac- 
til's celui dont le tronc est entouré d’ailerons en 
forme de largos planclies (jui lui servent d’air.s- 
boulants contre les vents au milieu des rochers où 
il aime à croître, cl où il ne trouve guère à étendre 
scs racines. 

f>es végétau.\ i|ui croissent dans les montagnes 
littorales, tant fliiviatiles r[uc maritimes , ont des 
racines c|ui en fortifient les rivages : celles des 
joncs, des roseaux, des glaïeuls, des aunes, .s’en- 
trelacent comme des cordes dans les berges de nos 
rivières et les défendent contre les courants. Plu- 
sieurs graminées , comme le chiendent et le gra- 
men arenosum, lient les sables arides de leurs lon- 
gues racines articulées, et piotégent mémo les 
digues de la Hollande conti’c les fureurs de l’Océan. 
Mais c’est surtout dans la zone torride, où les tem- 
pêtes sont d’autant plus violentes epte les calmes y 
sont plus profonds, que la nature a pris les plus 
grandes précautions pour fortifiei' les rivages de la 
mer par les racines des végétaux. I.es grèves arides 
sont couvertes des rameaux de la fausse patate, es- 
pèce de liane rampante qui s’étend comme un filet 
dont les cordons .sont si longs cl si forts rpie les 
noirs s’en servent pour prendre des poissons. J^cs 
cocotiers .s’v enracinent par une multitude de fila- 
ments , qui font du sable une masse solide comme 
n. II. ai 
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un rocher; il n’y a point do colonnes plus fermes 
sur leurs piédestaux. ]aï nature élève uon-scule- 
ment des colonnades dans ces sables marins, mais 
des palais entiers de verdure. L’arbre des banians 
jette de l’extrémité de ses branches des racines qui 
s’enfoncent ilnns les .sables et forment autour de 
son tronc une multitude d’arcades et de voûtes 
dont les pieds droits deviennent bientôt de nou- 
veaux troncs. Un seul arbre produit au milieu de 
ces sables marins brûlants une forêt dont les ra- 
cines sont inacce.ssibles aux Ilots, et dont le fcuil- 
lafîc est impénétrable à la pluie et au soleil. 

Les monlaones littorales, tant Iluviatiles que 
maritimes , nourrissent sous les eaux des végétaux 
dont les racines les foi tilient contre les dégrada- 
tions et contre les tempêtes. Cest sur les bords des 
rivières et au fotid de leurs canaux, que croi.ssent 
les racines des joncs, des roseaux , des nymphaea , 
de l’iris fetida, de la .sagittaire. Elles s’entrelacent 
au point que, si on ne les fauchait tous les ans, 
elles en obstrueraient le cours. Ce sont elles qui, 
en arrêtant les vases cl les .sables , élèvent à la 
longue les bords et les canaux des rivières au-des- 
sus du sol des vallées. .Souvent il s’y joint des saules 
et des aunes, dont les racines traçantes sont .sem- 
blables à des cordes. .Si un de ces arbres vient à 
être renversé par quelque inondation fortuite, il 
pousse des rejetons de chacun de ses rameaux, et 
reproduit à lui seul une forêt. Ainsi la nature lire 
le remède du mal même, et en harmoniant la puis- 
sance végétale à l’aquatique, donne un lit aux 
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flcuvM et des eanaux aux forêts. C’est ainsi <|ue 
coulent le Mi.s.si.ssipi et plusieurs fleuves de l’Amé- 
rique ilout les bords, couverts de cannes et d’une 
midtitude <1 autres végétaux , forment adroite et 
à gauche des digues latérales entre le.s(|uclles 
cirLulciil leurs eaii.x, au-de.ssus du niveau des 
plaine.s. T,es montagnes littorales maritimes ont 
au.ssi leurs végétaux sous-marins qui les fortilient. 
On peut regarder en général les plantes marines 
comme de simples racines qui, plongées au .sein 
des eaux, eu tirent leur nourriture par tous leurs 
porcs, hiles sont attachées à leur extrémité in- 
ferieure par une espèce de gluten insoluble à 
l’eau, au moyen dmpiel elles se collent aux ro- 
chci.s, elles .sont dure.s comme du cuir, .souples et 
alongécs comme des cordes, et il y en a de plus 
de trois cents bra.s.scs de longueur, comme le fucus 
giganteus dont nous avons déjà parlé. Elles sont 
pour l’ordinaire terminées par un bouquet de 
feuilles qui apparaît à In surface de l’eau, .sans 
doute pour y recevoir les influences immédiates 
de lair et du soleil. Celles qui croi.ssent sur les 
bords de la mer, dans nos climats, et qui .sont dé- 
couvertes deux fois par jour par les marées, .sont 
plus feuillues que celles qui croissent à de grandes 
profondeurs. J’ai vu souvent avec intérêt, sur les 
côtes de Normandie, des ma.sses de marne blanche 
entremêlées de lits de galets noirs, détachées des 
falaises dont la mer .s’était emparée et qu’elle avait 
couvertes de fucus, d’algues et de varechs. Ils sus- 
pendaient aux flancs des rochers leurs houppes et 
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leurs guirlandes brunes, vertes, pourprées, cramoi- 
sies au-dessus et au-dessous des Ilots azurés, s’éle- 
vant et s’abaissant avec eux comme des ondes de 
diverses couleurs. C’est dans le lit de l’Océan (jue 
naissent une multitude de plantes inconnues à nos 
botanistes; c’est là «lu’clleslormcnt mille harmonies 
étrangères à leurs systèmes. Non-seulement elles 
fournissent ties abiâs et des pâtures à un grand 
nombre de coipiillagcs, de testacés, de poissons, 
(l’oiscaux de marine, d’ampbibics ; mais elles pro- 
tègent encore les rivages de l’Océan ; c’est ce que 
prouvent les dégradations de ces rivages dans les 
lieux où l’agriculture par .scs engrais, et le com- 
merce par ses manufaclurcs, les ont dépouillés de 
leurs végétaux pélagieiis. Mais c’est surtout sur la 
terre proprement dite, sur les lianes de ses collines , 
au fond de scs vallées et dans ses plaines que les ra- 
cines sont aussi variées que les végétaux mêmes qui 
les tapi.ssent et les couronnent. Il y en a de cheve- 
lues, de cordonnées, de capillacées, de pivotantes, 
qui .s’barmonient avec les sables, les rochers, les 
cailloux, les argiles; chacune conserve sa forme 
toujours en rapport avec le terrain que lui a destiné 
la nature. J'ai vu, dans des carrières de pierres à 
chaux , des racines de vigne pous.scr leurs longs fi- 
laments h travers les rochers, à plus de quinze 
pieds de profondeur. Le chiendent entrelace les 
siennes dans les .sables dont il arrête la mobilité ; 
celles de l’anémone nemorosa s’étendent comme 
un réseau :i la surface de la terre, dans les bois, et 
y fixent riuimus. L’orme prolonge les siennes au- 
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tant que sou ombrage sur la pente des collines; le 
chêne y enibnee son long pivot autant qu’il élève 
sa cime dans la région des tempêtes. 

Nous contemplons avec plaisir une belle forêt. 
Les troncs de ses arbres, comme ceux des hêtres 
et des sapins, surpassent en beauté et en hauteur 
les plus magiiifiques colonnes; scs voûtes de ver- 
dure l’emportent en grâce et en hardiesse sur celles 
de nos monumctits. Le jour, je vois les rayons 
du soleil pénélrei’ son épais feuillage , et à tra- 
vers mille teintes de verdure, peindre sur la terre 
des ombres mêlées de lumière; la nuit, j’aperçois 
les astres se lever çà et là sur ses cimes, comme 
si elles portaient des étoiles dans leurs rameaux : 
c’est un temple auguste ((iii a ses colonnes, ses 
porti<jues, ses sanctuaires et ses lampes; mais les 
fondements de son arcbitecturc sont encore plus 
admirables (]ue son élévation et que ses déco- 
rations. Cet immense édifice est mobile; lèvent 
souffle, les feuilles sont agitées et paraissent de 
deux couleurs; les troncs s’ébranlent avec leurs 
rameaux et font entendre au loin de religieux mur- 
mures. Qui peut maintenir debout ces colonnes 
colossales mouvantes? Leurs racines. Ce sont elles 
qui , avec les siècles, ont élevé sur une plage aride 
une couche végétale qui, j>ar l’influence du soleil, 
a changé l’air et l’eau en sève, la sève en feuilles et 
en bois; ce sont elles qui sont les cordages, les 
leviers et les pompes aspirantes de cette grande 
mécanique de la nature; c’est par elles qu’elle sup- 
porte riinpétuositc des vents, capable de renverser 
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des tours. La vue d’une fortU me fait naitre les plus 
douces méditations; je me dis, comme à l’aspect 
d’un de nos plus maeiiifi(|ucs spectacles : Le ma- 
chiniste , le décorateur et le poète .sont sous le 
théâtre et derrière la toile : ce sont eux (jui ont 
préparé toute la .scène et (pii la font mouvoir avec 
scs acteurs; de même les agents des forêts sont 
sous la terre, et ce que je ne vois pas à .sa surface 
est encore plus digne de mon admiration que ce 
que j’y vois. 

Quoique toutes les montagnes et même les ro- 
chers .soient susceptibles, comme nous l’avons su, 
de nourrir des végétaux , il y a cependant des par- 
ties de la terre qui leur sont plus particulièrement 
destinées, par des ados et des abris : telles sont en 
général les vallées. C’est là que les pluies rassem- 
blent l’humus, l’un des moteurs de la végétation. 
Son exposition la plus favorable est à l’orient et au 
midi dans nos climats. Nous y distinguons en gé- 
néral les plantes en septentrionales et en méridio- 
nales, nous pouvons les subdiviser encore en orien- 
tales et en occidentales; mais nous parlerons de ces 
cla.ssificalions aux harmonies végétales de la terre : 
il nous suffit d’avoir donné ici une idée des har- 
monies terrestres des végétaux. 
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Quelque intéressantes et nombreuses que soient 
les liarnionies que les végétaux ont avec la terre, 
elles n’égalent |)oinl celles que les animaux ont 
avec clic et avec les autres éléments. Un arbre 
n’alVaisse point j>ar sa pesanteur le sol (]ui le sup- 
porte; il s’y soutient par ses longs pivots, par les 
dilférents étages de ses racines, et même parles 
divers plans de scs feuilles. Il n’en serait pas ainsi 
d’un quadrupèd<! du mémo poids : comme il ne 
pèse qu’à la surface de la terre, il y enfoncerait 
par la base étroite de ses pieds. C’est sans doute 
pour celte raison que la nature a fait les animaux 
terrestres beaucoup moins pesants que les arbres, 
et même que les animaux aquatiques, qui sont 
supportés [>ar l’eau dans toute leur longueur : 
l’élépbant, le plus lourd des quadrupèdes, pèse 
beaucouj) moins (ju’un cèdre et qu’une baleine. Il 
V a aussi cette dill'érence très-remar(|uable entre 
le centre de gravité de l’arbre et celui du cjuadi u- 
pède , (]ue le premier a le sien en bas, jiarcc qu’il 
devait être en repos, et que le second l’a en haut, 
parce qu’il devait être susceptible d’un mouvement 
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de proffression , qui n’n lieu (jue lorsqu’il porte 
son corps et sa tôte en avant. En considérant les 
arbres de nos parcs et de nos vergers, dont le 
tronc est nu, et dont la tète est .surchargée d’une 
masse de branches et de feuilles, on sci'ait tenté 
de croire que leur partie supérieure est la plus 
pesante; mais ils ne sont figurés ainsi que parce 
qu’on a. soin d’élaguer, dcslcurjciines.se, les bran- 
ches de leur tronc. .Si on les abandonnait à la 
nature, ils en produiraient dès leurs racines, et 
affecteraient bientôt la forme pyramidale. C’est ce 
(jue J’ai vu arriver à des ormes négligés, qui avaient 
pou.ssé de leur partie inférieure des rameaux si 
étendus, qu’on ne pouvait plus passer dans leurs 
intervalles, ni même dans l’avenue ([u’ils formaient. 
Ainsi la nature a donné aux arbres ties forêts des 
espèces d’échelles projtre.s à les escalader. Je ne 
connais guère que les palmiers dont la tète seule 
soit chargée de palmes. Quoique la tète des pal- 
miers soit assez large, le poids en est léger par 
comparaison à celui de la partie inférieure de leur 
tronc, et surtout de leurs racines, composées 
d’une multitude de filaments qui forment une 
mas.se solide avec le sable, dont elles tirent leur 
nourriture. Cependant, en considérant en général 
les arbres comme de grands leviers, garnis du haut 
en bas de plusieurs étages de verdure, agités par 
les vents qui leur font décrire des arcs de cercle, 
j’admire la force prodigieuse de leurs racines, qui 
souvent n’ont d’autre tenue que du .sable ou des 
terres marécageuses, où nous n’oserions asseoir le 
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plus petit édifice; mais je suis bien plus surpris 
encore en voyant des animaux fort pesants avoir en 
eux-mêmes une force motrice, qui les pousse, 
suivant leur volonté, en avant et en arrière, à 
droite et ,à fçauclie, en haut et en bas, suivant les 
diverses configurations du .sol qu’ils parcourent. 

Quoique tous les animaux soient a.ssujcttis à la 
force centripète de la terre, ils ont une force de 
progression (jui leur est propre, et au nioven de 
la(|ucllc ils surmontent cette force générale d’at- 
traction , soit en volant dans les airs, ou en nageant 
dans les eaux, ou en marchant sur la terre. Nous 
avons entrevu combien leur vol et leur nager sont 
variés : maintenant, nous allons jeter un coup- 
d’œil sur leur marcher, qui présente encore plus 
de combinaisons. Kn effet, les animaux terrestres, 
proprements dits, n’étant soutenus par aucun 
iluide, ont des organes et des moyens de progres- 
sion bien plus variés que les oiseaux et les pois.sons. 
Parmi eux on en trouve qui glissent, rampent, 
marchent, sautent, roulent, dansent, etc., avec 
des mcnd)ranes, des anneaux, des ressorts et des 
pieds, dont la configuration est en rapport avec le 
sol qu’ils habitent et leurs besoins divers. La na- 
ture a fait la surface de la terre assez compacte 
pour résister au poids des plus lourds animaux , et 
en même temps assez légère pour que les insectes 
et les végétaux pussent la pénétrer. Ainsi elle se 
trouve à la fois, par .sa densité et .sa ténuité, en 
rapport avec la mou.sse et la fourmi, et elle suj>- 
porte à la fois le cèdre et l’éléphant. Cette obser- 
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vatioii est, je crois, de Fénelon, et je saisis cette 
occasion de lui en rendre hommage. 

Ce n’est pas tout. La nature a mis les animaux 
les plus lourds en harmonie avec cette même terre, 
afin qu’ils ne pu.sscnt s'y enfoncer par leurs mou- 
vements accélérés, qui doublent et tri[)lent leur 
poids. Elle les a d’abord po.sés sur quatre appuis, 
que nous appelons jambes, et ces jambes sont ter- 
minées par des pieds d’autant plus larges que le 
quadrupède est pluspe.sant. Les os de leurs jambes 
ne sont point en ligne droite et perpendiculaire, 
mais un peu arqués en-dehors et même en arrière, 
comme des voussoirs, pour mieux supporter la 
charpente de leur .squelette et le poids des mus- 
cles qui y sont attachés. Elle a divisé ces jambes eu 
plusieurs articulations, fortifiées de nerfs au pied, 
au jarret, à la cuisse, afin que l’animal ne tombât 
pas de tout son poids; ce qui serait arrivé si ses 
jambes avaient été d’une seule pièce. Elle a ensuite 
fortifié le pied d’un cuir trè.s-épais et d’une corne 
à la fois dure et élastique. 11 s’ensuit de toutes ces 
précautions, dont je donne ici une bien faible idée, 
que les quadrupèdes les plus pesants sont , en quel- 
que sorte, ceux qui marchent le plus légèrement. 

L’éléphant a quatre jambes formées en colonnes 
articulées, terminées par des pieds un peu con- 
caves en-dessous, avec cinq ergots plats, qui lui 
servent à gravir les montagnes, où il se plaît. Sou 
pas est très-sûr. Le philosophe Chardin , qui en 
avait vu beaucoup en Perse et aux Indes, dit qu’en 
marchant il ne fait pas plus de bruit qu’une souris , 
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qu’il va forl vite, et que, s’il vient derrière vous, 
il est sur vos talons avant que vous vous en aper- 
\ ceviez. On en peut inférer qu’il ne f'alope point, 
car, s’il galopait, son poids, accéléré par la cinite 
de toute la partie antérieure de son corps, ren- 
foncerait en terre. Que serait-ce, s’il .s’élancait 
en l’air comme un clievreuil? 11 écraserait le sol 
comme un rocher, et s’v briserait lui-méme. 

Ainsi la nature a proportionné le poids des ani- 
mau.x à leur marche, et à la densité de la terre, 
comme celui des oiseaux à la résistance de l’al- 
mosphère, et celui des cétacés à l’équilibre de l’air, 
qui les fait flotter, et des eaux qui les supjtorlent. 
Si une baleine marchait, ou même rampait sur la 
terre, elle y creuserait des vallées par sa pesanteur, 
et en détruirait tous les végétaux. 

La terre, comme une bonne mère, non-seule- 
ment supporte les animaux qu’elle nourrit et qui 
la parcourent, mais elle leur offre de toutes parts 
des asiles et des lieux de repos. C’est en partie 
pour cette fin que ses rochers sont remplis de 
fentes et de crevasses, que ses .sables sont si mo- 
biles, depuis les rochers caverneux de l’Afri(jue qui 
offrent des antres aux lions, jusqu’aux dunes où 
les lapins creusent leurs terriers. D’un autre côté, 
tous les animaux ont reçu des organes, des muscles, 
des peaux revêtues de poil et d’autres compen- 
sations en rapport avec les diverses densités de la 
terre, tant pour en parcourir les sites variés, que 
pour V trouver des asiles et même des tombeaux. 

Pour nous donner une idée de leurs harmonies 
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terrestres, nous les considérerons sous les doubles 
rapports de leur mouvement et de leur repos. Afin 
de mettre de la clarté dans nos recherches, nous 
les disposerons dans l’ordre même où nous avons 
considéré les harmonies de la terre proprement 
dites. Nous allons donc commencer par celles des 
animaux qui habitent les montagnes solaires et 
hyénialcs. 

Les animaux de la zone torride et des contrées 
chaudes des zones tempérées ont, pour la plu- 
part, les jambes et le cou fort alongés. C’est là 
qu’on trouve les gazelles si sveltes, les chameaux, 
les dromadaires, les girafes ou carnéléopards (jui 
ont jusqu’à dix-huit pieds de hauteur; l’autruche, 
appelée par les .\rabes l’oiseau-chameau ; le ca- 
zoar, l’aigrette, l’ibis, et plusieurs quadrupèdes 
grimpants, tels que le singe, le rat palmiste, le 
mus jaculus ou rat sauteur, qui franchit les sables 
de l’Egypte; enfin beaucoup de reptiles qui s’é- 
lancent comme des dards. Je pense que la plupart 
de CCS quadrupèdes et de CCS oiseaux ont les or- 
ganes de la progression [)lus alongés, afin d’avoir 
ceux de la respiration élevés au-dessus des réver- 
bérations brûlantes du sol. En clfct, il est remar- 
quable que les lions, les chameaux et les singes, 
ont les narines plus ouvertes que les animaux des 
pays froids ou des montagnes à glace : on retrouve 
des <liffércncos semblables dans la configuration 
des hommes qui les habitent, l.c Nègre a les jam- 
bes et les cuisses plus alongées et le nez plus épaté 
que le Samoïède et le Lapon , qui sont plus rac- 
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cüurcis clans leurs proportions que les habitants 
(les climats plus tempérés. 

Au contraire, les animaux qui vivent clans les 
zones glaciales, ou dans les montagnes hyémales, 
ont les jambes et le cou plus courts , afin de les 
avoir plus rapprochés de leur corps, cest-à-dirc 
du centre de leur chaleur; ils les ont, pour cet 
cfl'ct, souvent garnis de poils ou de plumes jus- 
qu’aux extrémités des pieds: les organes de leur 
respiration sont aussi plus étroits, afin que l’air 
froid ipi’ils respii'cnt n’entre pas dans leurs pou- 
mons en trop grand volume à la fois. C’est .sans 
doute pour cette raison, c|ue les renards et les ours 
blancs du nord ont le museau alongé et pointu, 
à l’opposite des tigres et des lions du midi , ejui 
l’ont raccourci avec des narines évasées; l’élan du 
nord de l’Amérique a des tubérosités qui semblent 
protéger l’ouverture des siennes ; les Tartares des 
contrées .septentrionales sont même obligés do 
fendre les naseaux à leurs chevaux, pour leur fa- 
ciliter la respiration dans les courses rapides qu’ils 
leur font faire. Si les pieds des animaux des pays 
froids .SC ressemblent en ce qu’ils .sont plus rap- 
prochés de leur corps, ils dilTérent les uns des 
autres pai- leurs formes, en rapport avec le .sol 
qu’ils habitent. Ceux du renne .sont trés-fendus, et 
s’écartent en marchant, afin de l’empèchcr do 
.s’enfoncer sur les neiges, où il cherche .sa pâture. 
D’autres, comme les oiseaux de marine, tels ejue 
les lombs de Norvvègc, ont des plumes jusqu’au 
bout des doigts; il en est, comme les ours blancs, 
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qui ont des griffes pour gravir sur les glaces flot- 
tantes ; quelques-uns, comme les lions marins, 
CCS loui'ds amphibies semblables à des tonnes 
d’huiles, ont deux fortes dents recourbées avec 
lesquelles ils se traînent sur les échouerics du 
Groenland et du Spitzberg. 

Parmi les animaux qui habitent les monts éo- 
liens, on peut compter sans doute les volatiles, 
soit oiseaux, soit insectes, qui sont répandus d’ail- 
leurs dans tous les sites. Nous avons donné une 
idée du vol de ceux-ci, aux harmonies aériennes; 
nous y avons aussi parlé du vol de quelques qua- 
drupèdes, tels que la chauve-souris et l’écureuil 
volant, et de celui de quelques poissons ; nous 
dirons ici un mol du marcher des volatiles. Les 
oiseaux ont deux pâtes, divisées pour l’ordinaire 
en quatre doigts, dont trois en avant, et un en 
arrière , pour saisir les branches des arbres. Ils s’y 
attachent avec tant de force , qu’ils résistent pen- 
dant leur repos aux plus violentes tempêtes, et 
que quelquefois ils restent accrochés même après 
leur mort. Ils ont plusieurs façons de marcher sur 
la terre. Les uns vont en sautillant, comme les 
Tiioineaux et les pies; d’autres en dansant, comme 
les demoiselles de Nubie; d’autres, en se balan- 
çant à droite et .à gauche, comme les canards et 
les perroquets; d’autres marchent avec gravité, 
comme les paons et les coqs. Quant aux insectes, 
la plupart ont leurs pieds armés de griffes , dont ils 
s’accrochent aux corps li.sses et polis. J’observerai, 
à ce sujet , que les griffes ou ongles crochus n’ont 
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pas été donnés aux bétcs de proie parce qu’elles 
sont carnivores, mais parce qu’elles sont grimj)an- 
tcs. Le clial a des grilTcs crochues, parce qu’il est 
destiné à grimper dans les arbres et sur les toits 
pour y chercher sa proie; le chien , destiné comme 
lui à vivre de chair, mais sur la terre, n’a que des 
ongles droits. Il en est de mémo des grilïcs du ti- 
gre, du liou, de l’ours blanc, habitants grimpants 
des rochers et des glaces, comparées à celles du 
renard, du loup, de l’hyène, qui ne sont pas moins 
carnassiers, mais qui habitent les plaines. Quant 
aux animaux qui pâturent dans les montagnes es- 
carpées, comme la chèvre, le chevreuil, le daim, 
le chamois, le paco des Cordilicres, etc., ils ont 
les pie<ls fourchus en deux parties terminées par 
deux ergots pointus, dont ils se cramponnent sur 
les rochers les plus durs, où ils trouvent ainsi huit 
points d’appui. Mais c’est dans les insectes parti- 
culièrement c]uc l’on remarque les attentions de 
la nature pour empêcher ces petits corps si légers 
de devenir le jouet des vents. Non-seulement ils 
ont, yjour la plupart, des grillés très-aiguës ,t leurs 
pieds, pour s’attacher a des corps aussi polis que 
le verre; mais ils ont des espèces de molettes, en- 
tre lcs(|uelles ils font rentrer leurs grilTcs, comme 
les chats, afin de ne pas les user lorsqu’ils mar- 
chent sur un terrain horizontal. C’est ce qu’on 
peut voir aux mouches de nos appartements, qui 
montent et de.scendent sur nos glaces perpendi- 
culaires. Quelques chenilles, comme celle qui vit 
sur la feuille toujours tremblante du peuplier, 
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ont, inclcpcndammcnt des grifïcs ordinaires alla- 
cliccs à leurs anneaux , des espèces de sabots cir- 
culaires, formes de crochets, qui les cramponnent 
aux feuilles de cet arbre toujours agitées des vents. 

Les animaux qui n’habitent que les sommets 
des montagnes hydrauliques, ou les bases des lit- 
torales, ont des moyens différents de progression. 
I.es habitants des premières, dans les contrées mé- 
ridionales, tels que les singes, sont revêtus d’un 
poil toulfu qui les met à l’abri de l’humidité; ils 
ont cinq doigts à chaque pied et à chaque main, 
et des queues souples dont ils s’attachent aux 
branches élastiques des buissons pour s’élancer au- 
delà des précipices. J’en ai vu courir, à l’Ile-de- 
France, le long des plus petites corniches de ro- 
chers à pic et très-élevés, sur les flancs desquels ils 
paraissaient comme s’ils avaient été sculptés en re- 
lief. Les écureuilsqui viventdans les montagnes nei- 
geuses, ont des fourrures encore plus garnies; quel- 
ques espèces du nord de l’Amérique ont des queues 
en panache, dont ils SC couvrent la tète, et qui leur 
servent en quelque sorte de para-neige. On en 
trouve une autre espèce qui a une peau membra- 
neuse adhérente à ses quatre pâtes, et au moyen 
de laquelle l’animal s’élance d’un rocher à un au- 
tre : tel est celui des montagnes marécageuses de 
Labrador. Les oiseaux des sites élevés et pluvieux, 
tels que la plupart des oiseaux de proie et de ma- 
rine et même les pigeons, ont la partie supérieure 
de leur plumage fort serrée, de manière que les 
pluies y glissent, et quelquefois même le plomb 
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des chasseurs. Hcaiicoiip d’insccles sont l'orinés 
de la inaiiicre la plus propre pour }»riin|)cr sur les 
parois humides de ces sites. C’est là que l’araignée 
et plusieurs autres insectes fragiles furent pour- 
vus de l’instinct de prévoir la pluie, si contraire à 
leurs travaux; mais le lima^:on, à l’ahri sous son 
toit, se plaît à parcourir les murailles humides, au 
moyen de sa membrane musculeuse et gluante. 

Les êtres organisés ont dillércnls moyens de 
marcher sur les bases des montagnes littorales. Le 
limaçon de mer se |)romène , comme celui de terre, 
au moyen d’une membrane musculeuse. Il est re- 
marquable (|ue celle-ci n’a point de glu (pii l’aide 
^ àigli.sser, parce que le sol qu'il parcourt au fond 
des eaux est toujours humide. Les univalves sont 
les seuls cocpiillages cpii vivent à sec, parce (pic 
leui' cotpiille porte tout entière sur l’organe de 
leur progression. Cette coquille est très-mince 
dans les limaçons de terre, cpii ne sont expo.sés 
qu’aux vents; tandis qu’elle est cpai.sse dans les 
limaçons de mer, exposes sur les rivages au rou- 
lement des cailloux, et toutefois celle-ci est légère, 
par sa pesanteur relative avec l’eau marine qui la 
soulève. Il résulte de là que les coijuilles marines 
sont avec les coquilles lluviatiles et les terrestres 
ou aériennes dans un rapport d’épaisseur égal à 
celui de pesanteur où l’eau de mer, imprégnée de 
sel, est avec l’eau des ri\ières et avec l’air: ainsi 
la nature a établi les plus parfaites harmonies en- 
tre les éléments et les animaux de la même espèce 
qui les habitent. Un gros buccin n’est pas plus 
li. ir. 'J a 



* 



Digitized by Google 



H ARMONIF.S 



« 



338 



charj^é de son poids au fond de la mer, qui l’aide 
à.surnager, qu’un limaçon Icrrestrcà coque mince, 
sur la branche où il rampe. Les lourds nautiles, 
ainsi que les papyraces, .s’élèvent à la surl’acc de 
la mer en formant le vide dans leurs nombreuses 
cellules. Ils dressent alors une espèce de voile en 
l’air, et parviennent où la nature les guide, h la 
faveur des vents et des courants. 11 n’y a point de 
cofpiillages bivalves sur terre, parce que leurs deux 
coquilles à charnière ont besoin d’ètre soulevées 
latéralement par les eaux, pour s’appuyer sur l’es- 
pèce de langue qui leur sert de jambe. C’est par 
ce moyen de progression que marchent, ou plutôt 
que se traînent les pétoncles, les pinnes marineft, • 
les dails, les moules, etc. I.es crustacés, comme 
l’oursin avec scs longues baguettes, se roulent sur 
les sables; d’autres, armés de huit pâtes divisées 
en trois articulations, comme le homard, l’écre- 
visse et la langouste, marchent .à reculons parmi 
les rochers, ou de côté comme les cancres propre- 
ment dits; ils présentent déplus deux énormes 
pâtes armées de tenailles, dont ils écrasent les co- 
quilles qui leur servent de proie. C’est dans les 
mêmes lieux que se réfugie le congre, qui glisse 
comme un serpent. C’est sur les^ rivages de la mer 
que l’on trouve une multitude d’insectes amphibies 
ou aquatiques ; c’est l.à que vit sur les grèves à sec 
le bernard-l’ermite, dont la nature n’a point revêtu 
la partie postérieure, atîn qu’il la logeât dans une 
univalve abandonnée. Ainsi rien n’est perdu; le 
toit d’un limaçon sert à une langouste, l’industrie 
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(11111 animal morl .sciT aux besoins de celui (|ui esl 
en vie. Les élrcs qui habitent le.s bords des eaux 
semblent l'('■unil• tous les organes et tous les ins- 
tincts de ceux (|ui vivent dans les trois éléments, 
dont ils |ieuplent les limites. Qui pourrait nombrer 
le.s moyens de yirogre.ssion des oi.scaux de mer et 
des amphibies ? Le.s premiers ont un ré.servoir 
d'huile au croupion, et ils s’en .servent pour lus- 
trer leurs plumes et les pré.server de riuimidité 
au sein des eaux. Ils i'orment entre eux les plus 
intérc-ssants contrastes, depuis le veau marin, qui 
cx|)ose ses petits au soleil, sur les bancs de .sable , 
où il .SC traîne avec scs pieds courts et membra- 
neux , ju.squ’au llamant au long cou et aux longues 
jambes, qui reste debout les pieds dans l’eau, le 
croupion po.sé sur le sommet du cône de va.se où 
il couve ses reul’s. L’un, marbre et d’une couleur 
tannée, rcs.semble à un rocher; l’autre, de couleur 
de l'eu, apparaît comme iMic llamme rjui sort du 
.sein des eaux. 

Les rapports de progrc.ssion des animaux avec 
la terre proprement dite sont encore plus nom- 
breux que les précédents. Leurs pieds ne sont pas 
terminés par des os, mais par une matière à la lois 
dure et élastique, appelée corne. Cette matière 
cornée résiste, par son élasticité, bien mieux que 
les os, qui se .seraient usés par le rrottemenl. Llle 
revêt en entier le corps de quch|ues amphibii^s, 
tels que le.s tortues, qu’elle défend contre les abor- 
dages de rochers et le frottement des sables. Elle 
parait formée, dans ceux-ci, d’un amalgame d'é- 

aa. 
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tailles dont elle porte le nom, et de poils dans les 
quadrupèdes. La coupe de ces poils apparaît bien 
distincteineiit dans la corne du nez du rhinocéros, 
comme je l’ai vu dans celui de la Ménagerie , qui 
avait use la sienne jusqu’à la racine, à force de la 
frotter contre les pieux de son enceinte. Ces poils 
étaient gros et droits dans la corne de ce rhinocé- 
ros, dont on peut \oir la dépouille au Mu.séum 
d’histoire naturelle; mais ils sont fins et entrelaces 
dans la corne du pied du cheval, exposé à de plus 
grandes fatigues. Les cornes des animaux, sup- 
portées pai' des os intérieurs, comme celles de la 
tête des bœufs, dos chèvres, et les ergots de leurs 
pieds, parai.ssent être par écailles. Celles des pieds 
lies animaux rccroi.ssent .sans cesse, quoique usées 
sans ce.sse par le frottement, et conqirimées par 
leur poids. Dans le cheval, clic est d’une seule 
pièce, circulaire par son plan, et un peu creusée 
en-dessous, pour enfoncer moins dans le sol ; mais 
clic est taillée en biseau sur son boi'd antérieur, 
jionr prendre un point d’appui dans les pentes des 
montagnes. Il est d’usage , dans pre.sque toute 
l’Europe, d’en revêtir le contour intérieur d’une 
bande de fer demi-circulaire , attachée avec des 
clous à grosse tète. On prétend <|ue cette espèce 
de semelle empêche la corne du cheval de .s’user, 
et rend son pied plus sûr. Il n’est pas étonnant 
f|uc dans les pays où les hommes sont chaus.sés, 
quelques animaux le soient au.ssi; cependant je 
doute (pie le marcher des uns cl des autres en tire 
un grand avantage. On ne ferre point les chevaux 
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ù l’i'le de Bourbon ; je les ai vus courir comme des 
chèvres dans les rochers donl cetU; ile est cou- 
verte ; leur corne y devient d’une dureté extrême. 
Ixs nègres, qui y vont nu-pieds comme eux, 
ont bien de la peine à les attraper lorstpi’ils veu- 
lent les brider ou les seller; cependant ils gra- 
vissent mieux dans les montagnes qu’aucun buro- 
pcen. 

la's «piadrupèdes destinés a parcourir les terres 
molles des prairies et les bords marécageux des 
rivières ont le pied fourchu: tels sont les bœufs. 
On les ferre, avec raison , avec de la tôle, lorsqu’ils 
sont destinés à marcher long-tcnq)s sur le pavé de 
nos routes et de nos villes ; on prend même ces 
précautions pour les vaches que l’on fait venir de 
loin : mais elles sont inutiles p«jur les sites destinés 
par la nature à ces animaux. Leurs pie.ds fourchus 
par rècartement de leurs ergots entrent dilïicile- 
ment dans la terre, et de plus ils ont au-dessus et 
en arriére deux autres ergots en appendices; ce 
qui leur donne, en cas de besoin, seixe points 
d’appui différents. 

Il en est de même des pieds du porc, qui se plaît 
dans les marais, où il aime à se vautrei'; mais 
comme il vit principalement de racines qu’il y 
cherche, il a de plus, autour d'un museau fort 
alongé, un groin doué d’un odorat exquis, avec 
lequel il fouille la terre. Comme scs jambes de der- 
rière sont ))lus élevées (|uc celles de devant, et que 
sa tète est fort inclinée, il s’ensuit cjue tout le poids 
de son corps favorise sa fouille. 
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Je ferai observer k ce sujet que les jambes de 
derrière du porc, ainsi que celles de tous les qua- 
drupèdes, forment deux espèces d’arcs en arrière, 
non-seuleincnt pour soutenir le corps de l’animal 
en arc-boutant contre la terre, mais pour favoriser 
son mouvement en avant. J'en conclus donc, con- 
tre l’opinion |)opulairc, (lue le corps du porc ne 
ressemble point du tout à celui de riionnne, dont 
les jambes, au contraire, forment deux courbures 
en avant vers les ■'enoux, parce qu’étant destiné 
à marcher debout , elles portent le jilus grand 
poids de son corps en ai'rière. 

Pour revenir à la forme du porc, destiné à fouil- 
ler et à labourer la terre, on peut dire que c’est 
une cbari'ue vivante. La nôtre, que nous regar- 
dons comme une invention sublime du génie des 
Triptolèmes, n’est qu’une imitation très-imparfaite 
de la forme d’un anim.il t|ue nous croyons à peine 
ébauché par la nature. Le poids de notre chai'ruc 
diminue son action en pc.sant en arrière, et celui 
du porc augmente la sienne en pesant en avant. 
Notre soc n’ouvre de sillons que d’un côté, et le 
groin rond du porc en ouvre deux à la Ibis et la- 
boure en tous sens. 

Il faut avouer que les machines de la nature sont 
bien supérieures aux nôtres; elles servent à la fois 
à plusieurs usages. Les moutons et les chèvres, qui 
vont chercher leur nourriture sur les pentes e.s- 
carpées des collines, ont aussi les pieds fendus: ils 
s’y cramponnent avec leurs ergots, et les chèvres 
.se servent souvent de ceux de leurs pieds de der- 
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rière pour se dresser en l’air, afin de brouter les 
sonnnilc.s des arbrisseaux. 

• Les quadrupèdes omnivores, destinés à vivre de 
toute.s sortes de débris, et à pénétrer partout, 
comme les rats, ont des "rilïes, dont ils se servent 
pour monter, la nuit, le long des murs raboteux, 
à trente et à (piaranle |>ieds de bautcur. Us ont de 
plus (piatrc dents incisives en .saillie, et Irancbantes 
comme des gouges, dont ils [)ercent à contrclil des 
solives de plus d’un pied d’éf|iiai ri.s.sage et d’une 
extrême dureté. C’est ce <pie j’ai éproin é plus d’une 
l’ois à rile-de-Francc, au second étage d’une tour 
que j’habitais, où ces animaux trouvaient le moyen 
de pénétrer la nuit par-dehors. Ils sont si communs 
dans cette île, et ils y font de si grands dégâts, 
(ju’on ne peut sauver les comestibles de leur ra- 
pine, qu’en les mettant dans des magasins sup- 
portés en l’air par quatre piliers, entourés par le 
liant de pbujucs de fer-blanc. Ces sortes de pavil- 
lons aériens pourraient être utiles en Kurope pour 
renfermer nos grains; ils les préserveraient des mê- 
mes ravages, et, qui plus est, de riiumidité, sou- 
vent plus nuisible dans nos climats. 

Les animaux qui habitent les sites de la v égéta- 
tion, et les végétaux eux-mêmes, ont des moyens 
trés-variés de progre.ssion ; les plus petits ont les 
plus ingénieux. J’ai parlé de ceux du lourd limaçon, 
qui rampe sur les branches des arbres, au moyen 
d’une membrane musculeuse et d'une glu que les 
plus grands vents ne .sauraient ébranler. J’ai parlé 
aussi des sabots garnis de crochets de la chenille, 
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qui vit sur la Iruillc toujours mobile du peuplier. 
Quantité de elietiillcs ont , avec des anneaux qui 
leur servent de pieds, des lils qui les suspendent 
en l'ail’, et de lon>'s poils autour d’eux, ijui pré- 
servent leurs corps l'ra^iles dans leurs chutes. Les 
insectes ipii vivent .soirs riierbc tuullue des prai- 
ries se j'ii.ssenl au pied de leurs racines, et y cou- 
rent avec rapidité au moyen de Icui’s pâtes peu 
élevées, de leurs corps lisses ou couverts d’étuis: 
tels sont les scarabées et les tburinis républicaines. 
Ceux qui en pâturent les tipes, et qui ne peuvent 
les parcouiir, comme les .sauterelles, ont deux 
longues jambes à rc.ssort, ipii leur servent à y faire 
de grands sauts paraboliques. Klles ont de jilus de 
grandes ailes, au moyen desipielles elles traversent 
d’immenses contrées, en troupes innombrables. 
Elles ressemblent à des chevaux étpiipés pour le 
combat, et portent à l’extrémité fie leur corps un 
sabre ou une épée. Elles sont les inoi.ssonneurs de 
la nature , et elles se répandent dans toutes les 
jirairies abandonnées des quadrupèdes et des hom- 
mes. Le cloporte, .sans défense, cherche sa v ie sous 
les pierres et dans l’ombre; mais lor.sipi’il est pour- 
suivi par ses ennemis, il ne se fie point <à la mul- 
titude de ses faibles pâtes pour leur échapper : 
nouveau Protée, il se métamorpho.se tout-à-coup, 
et trun insecte rampant il devient une boule 
roulante. 

Que dire des moyens do progre.ssion des ani- 
maux qui vivent aux dépens des autres? L’arai- 
gnée , forcée d’abaiulonner son embuscade, ne 
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pouvant trouver de clicmin sur terre, s’en fait un 
en l’air; elle y lâche un fil, et lorsque le vent en a 
attaché rextréinitc à un point li.xe, elle court tout 
du lüii" comme un danseur de corde. Son pont 
aérien sert (juelquefois à de.s êtres innocents, tant 
la nature .sait allier les contraires et mettre tout à 
profit. C’est sur le fil de l’araiffiiée (juc la l'aihic co- 
chenille pa.ssc de la feuille épai.sse du cactus où 
elle est née, au lieu où, à l’abri des épines, elle 
doit fixer sa trompe fragile. D’autres in.sectcs, 
comme les pou.x paresseux , .se gli.sscnt avec de.s 
crochets .sous les poils des animaux, ou, comme 
les puces, sautent à plus de cent fois leur hauteur. 

Qui [)ourrait décrire les dilférents organes du 
mouvement dans les animaux de la terre ? Us sont 
aussi iKjmbreux que les obstacles f|u’ils rencon- 
trent. Le marcher de.s tern^stres est plus varié que 
le nager des aquatiques et le \ oler des aériens ; les 
pieds (les premiers .sont en plus grand nombre et 
de formes [)lus diverses (|ue les nageoires et his 
ailes des derniers. Très-peu de quadrupèdes ont 
des nageoires et des ailes ; mais la plupart des am- 
phibies, tous les oi.seaux, tous les insectes vola- 
tiles et meme presque’tous les aquaticjues ont des 
pieds. 

En effet, c’est à la terre que les êtres vivants 
attachent leur destin ; le volatile vient y faire son 
nid, et le nageur vient frayer sur ses rivages; tous, 
après en avoir fait l’objet de leurs cour.se.s, en font 
celui de leur repos. Ceux des zones glaciales et des 
montagnes hyèmales oui été habillés de pcli.s.sc.s 
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loufl'ucs , de peaux cmpluinces, de duv ets qui leur 
servent de litière au sein des glaces et des neiges. 
Ceux qui nagent dans les mers boi'èales et au.s- 
trales, coimne les baleines, ont, sous des cuirs 
clasti(]ues, des couches de lard épaisses de plusieurs 
pieds pour conserver leur clialcnr naturelle et les 
préserver du choc des glaçons flottants. D’autres, 
coniine les lions marins, cpn se traînent sur les 
écueils, sont revêtus d’une graisse molle et d’une 
peau flottante. .Semlvlablcs à des outres d’huile, ils 
glissent sans ell'ort et .sans danger sur les ;\pres ro- 
chers, et s y livTcnt à de profonds sommeils , au 
bruit des flots mugissants. D’autres, au fond des 
eaux , se réfugient dans les antres des rochers. 
C’est là (pi’une foule de poissons engourdis vien- 
nent chercher des asiles contre les hivers et contre 
la vieillesse, ce long hiver de la vie. C’est là que les 
plus faibles ont été mis par la nature h l’abri des 
tempêtes. 

Les coquillages portent avec eux leurs toits et 
leurs rochers protecteurs. Il n’y a point de duvet 
qui en tapisse l’intérieur; mais un vernis, brillant 
des [>lus riches couleurs de l’Orient, repose leurs 
tendres chairs et enduit leitrs maisons au-dedans 
et souvent au-dchors. La moule, taillée en bateau, 
.s’ancre aux graviers avec des cables plus sûrs que 
ceux de nos vai.sseaux. Le limaçon de mer s’attache 
aux rochers par .sa incmbi'ane; le lépas en y for- 
mant le vide avec son entonnoir; riiuitro, les ver- 
miculaires, les coraux, les madrépores s’y collent 
avecnn ciment insolubleanxeaux; d’autres, comme 
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les dails, s’enfoncent dans le liane im'me des ro- 
chers calcaires au moyen de leurs coquilles, rudes 
comme des râpes. Quclquc.s-uns .savent |)révoir les 
tempetes et so mettre à l’abri de leurs fureurs. Ils 
s’enfoncent tout entiers dans les sabic.s, comme les 
coquillages à robe lis.se. Les vermi-sseaux sans toit 
et plusieurs j)etits poi.ssons, les énormes tuilées , 
restent immobiles sur les récifs, à l'abri .sous leurs 
épaisses voûtes; mais les crustacés, comme les ho- 
mards et les crabes, .se réfugient cnli’o les cailloux 
roulants; et comme ils y sont exposés à avoir les 
pâtes rom|)ues, la nature leur a donné la faculté 
de les reproduire, comme elle a donné aux ai'brcs 
celle de rc]iroduirc les branches qui ont été fra- 
ca.ssé(;s par les vents. 

Mais qu’est-il besoili de pénétrer au fond des 
mers j>our observer les moyens de repos (jue la 
nature a préparés aux êtres vivants et mobiles I 
Ceux de la terio les présentent dans leur propre 
structui'c. Nous avons remarcpié que les jambes de 
derrière des quadrupèdes forment un arc-boutant 
en avant; nous ob.serverons ici que cell es^ devant 
sont perpendiculaires : les premières sont les agents 
de la progression , les .secondes sont ceux de la sta- 
tion. Kn effet, c’est sur cellc.s-ci qu’ils s’arrêtent et 
qu’ils reposent même leur tète lorsqu'ils sont cou- 
chés. La nature, de plus, leur a donné un ventre 
sans os, sur lequel ils appuient mollement tout 
leur corps, surtout dans les fatigues extrêmes. 
Mais, afin qu’ils pussent varier leurs attitudes sta- 
tionnaires ainsi (|ue leur marche, elle a revêtu les 
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cuisses et les épaules des plus pesants, coiiiine 
des chevaux et des bœufs, de muscles charnus 
et saillants en-dehors, qui leur servent à sc re- 
poser tour-à-tour sur les deux côtes. De plus, elle 
les a faits pour vi\re au sein des prairies, où les 
graminées leur oITrent encore d’épaisses litières. 
D’autres trouvent des retraites tout arrangées dans 
les mous.ses qui tapissent les cavités des arbres ou 
celles des rochers : tels sont les écureuils, les mar- 
mottes, les porcs-épics. D’autres .s’enfoncent dans 
le .sein de la terre , comme les mulots, les rats, les 
lapins, les taupes, les abeilles maronne.s, les guêpes, 
les hannetons, les grillons, les fourmis, les vers 
de terre et une foule d’insectes qui y cherchent le 
repos. Ils y déposent les berceaux de leurs petits, 
et y font pénétrer le soleil et l’air, ces deux pre- 
miers cléments de la vie et de la végétation. Quel- 
(jues-unss’y multiplient en nombre pmdigicux. J’ai 
vu une prairie voisine de mon habitation, sur les 
bords de la rivière d’F.ssonnc, toute criblée de trous 
faits par une espèce de scarabée; il n’y avait pas 
un pied%’intervalle de l’un à l’autre. Chaque .sca- 
rabée se tenait au soleil !i l’entrée de son souter- 
rain; et lorsque je venais à passer par un sentier 
qui traversait la prairie, à chaque pas (jue je fai- 
sais, des milliers de ces insectes sc retiraient en 
môme temps à droite et à gauche; ce qui produi- 
sait une évolution a.s.scz singulière. Je tentai vaine- 
ment d’en attraper (pielrpi’un ; mais, h la lin de 
l’automne, il v vint une multitude de corbeaux qui 
y furent en station pendant tout l’hiAer. Ils res- 
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talent immobiles, et lorsqu’un scarabée se mon- 
trait à l’entrée de son trou, ils le gobaient sur-le- 
champ. Ils eu débarrassèrent entièrement la prairie 
dont les herbes commençaient déjà à se détruire 
par les travaux de ces insectes. 

C'est sans doute pour pénétrer dans le sein de 
la terre (pie la plupart des .scarabées ont leurs ailes 
revêtues d’étuis polis, et .souvent huilés, afin que 
riiumidité ne les gâte pas. 

Dès que le soleil, ce itremier mobile de tous les 
mouvetnents des animaux, vient à disparaître, 
chacun d’eux se réfugie dans son site naturel. L’in- 
secte doré va .se blottir au sein d’nne Heur; le pa- 
pillon, les ailes reployées, .s’endort sur ses pétales; 
l’oiseau se perche sur une branche, h l’abri des 
feuilles; mais comme .sa tète, sur son long cou, le 
ferait tomber en avant, et de plus serait expo.sée 
au froid de la nuit, il la cache .sous une de ses ailes 
et la réchauffe du feu de sa poitrine; le (juadru- 
pède vient se coucher au pied de l’arbre, en re- 
ployant ses jambes sous son corps. Qui contemple- 
rait alors un [)ay.sagc, en verrait tous les habitants 
immobiles et dans des attitudes nouvelles. Iæs har- 
monies des animaux du jour cc.ssent au coucher du 
soleil; mais celles des animaux de la nuit commen- 
cent au lever de la lune, afin qu’il y ait toujours 
des yeux ouverts aux plus petits l•e(let.s de la lu- 
mière, et attentifs au spectacle de l’univers. 

I.a>r.sque l’Iiiver , cette nuit de l’année, s’ap- 
proche, que le soleil pas.se dans l’autre hémisphère, 
et que l’aqnilon, agitant les forêts, les dépouille 
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de leur verdure, la plupart des insectes cherchent 
des retraites dans le sein des fruits, sous l’écorce 
des arbres et dans l’cpaisscur de leurs troncs; 
d’autres, changés en nymphes, et jouets des vents, 
suspendus h des fils, trouvent Icui’ repos dans une 
agitation perpétuelle; un grand nombre d’oiseaux 
SC réfugient dans les troncs caverneux et sous les 
feuillages toujours verts des sapins et des lierres : 
la marmotte s’endort dans les creux des rochers. 

Mais quand un certain nombre de révolutions 
de la lune et du soleil leur annonce la nuit qui 
doit être éternelle, chacun d’eux cherche à finir 
scs jours auprès de son site accoutumé. La mouche 
des maisons, amie de la lumière , vient expirer au- 
près des vitres; et le papillon, les ailes étendues, 
au pied de sa fleur favorite. Le chien fidèle quitte 
.sa litière et cherche à rendre les derniers soupirs 
près du lieu qu’il a défendu, ou aux pieds de son 
maître qu’il regarde en gémissant; les éléphants 
sociables se retirent, pour mourir, sur les bords 
des eaux, au fond des vallées ombragées des fo- 
rêts. C’est ce que témoignent les chasseurs de l’A- 
frique, cités par le voyageur Bosman qui en rap- 
porte un exemple. Peut-être doit-on attribuer à 
cet instinct les nombreux squelettes de ces grands 
quadrupèdes qu’on trouve aujourd’hui ras.semblès 
sur les bords de quelques fleuves de la Sibérie. 

Quoi qu’il en .soit, l’homme, fidèle, comme tous 
les animaux, à scs habitudes naturelles, cherche 
aussi à mourir dans sa patrie. En expirant, il jette 
scs derniers regards vers le ciel , et il désire une 
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main amie pour lui fermer les yeux cl pour lui 
élever un lombeau. Ce double instinct de l’immor- 
talité vers le ciel et vers la terre est commun aux 
])cuplcs les plus sauvages, cl ne se trouve dans au- 
cun animal. 
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HARMONIES TERRESTRES 

DE L’HOMME. 



Inspire -moi, céleste harmonie du mouvement 
et (lu repos! Tu n’es point dans l’homme cette 
aveugle attraction qui le fixe à la surface de la 
terre, comme tous les corps pesants. Tu n’es point 
en lui cette loi qui fait décrire aux planètes une 
ellipse autour du soleil par deux mouvements com- 
binés; mais tu es une émanation de cette amc uni- 
verselle du monde, qui organi.se chaque objet pour 
sa fin, et à laquelle tous les mouvements et tous 
les re|ios sont subordonnés. 

C’est toi qui, renfermée par les amours dans le 
sein maternel , v traças les premiers linéaments du 
corps humain. Tu disposas ses os comme une char- 
pente, tu les lias par des cartilages, tu les revêtis 
de muscles fibreux, tu lui donnas des organes en 
rapport avec toutes les puissances de la nature; et 
siégeant dans le cerveau comme une souveraine, 
tu fis mouvoir ses membres par des nerfs, et son 
cœur par des ruisseaux de pourpre , comme le so- 
leil, ton père, fait circuler les mondes par les traits 
de .sa lumière et de .sa chaleur. 

Fille du soleil et de la terre, c’est toi qui ouvres et 
fermes les veux de tout ce «pii respire. Lorsque tou 
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père apparaît sur niorizon, tu fais lever l’homme à 
ses premiers rayons; lu l’invites à parcourir le sein 
de la mère, couvert des bienfaits de l’astre du jour. 
C’est par toi (pic, mis en erpiilibre sur deux j/icds, 
il franchit les montagnes et les vallons, il .secoue 
l’arbre chargé de fruits, et il charge les gerbes |)c- 
santes sur ses larges épaules. C’est loi qui, te com- 
binant avec sa raison, lui appris .à employer à son 
usage tout ce qui se meut autour de. lui. C’est par 
toi que, disposant du feu, le premier des mobiles, 
il forgea le 1er, et, devenu le maître des clé- 
ments et des animaux, il attela les vents h son ba- 
teau, le ruisseau à son moulin et le coursier à son 
char. 

C’est toi qui , format)t la jeune lille sur un plus 
doux modèle, lui lis exercer des travaux plus tran- 
quilles. Assise à l’ombre d’un arbre, elle fait j)i- 
rouctler le fuseau .sous .ses doigts et glisser la na- 
vette sur sa toile; mais lors(|ue l’astre de la nuit 
répand ses premières clartés sur les prairies, elle 
.SC plaît à y former avec scs compagnes des chœurs 
de danse aussi gracicu.x que les courbes de son 
corps. A sa vue, rhomme , fatigué des travaux du 
jour, se ratiimc; sa force se réunit aux grâces d’une 
compagne; et , de leurs contrastes, naît l’harmonie 
des amours qui doit les reperpétuer. Mais lorsque 
la nuit de la mort les couvre l’un et l’autre de 
son ombre éternelle, lorsque les organes de leurs 
corps sont usés, les âmes qui les faisaient mouvoir 
abandonnent leurs éléments terrestres, et, déjia- 
gées de leur poids, elles retournent sans doute dans 
B. II. a3 
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ce soleil, source de toutes leurs forces, renauve- 
Iccs sans cesse par sa présence clernellc. 

Cependant cette aine, inoliâcect oi'<lonnatrice 
des corps, renfermée dans cliacun do nous, paraît 
nous être étrangère; elle agit sans nous coinmuni- 
(pierses moyens. C’est à notre insu qu’elle fait cir- 
culer notre sang, répare nos ble.ssures, forme et 
développe l’enfant dans le sein de sa inére. Une 
merveille non moins grande, c’est qu’avec toute 
sa puissance, cette amc si savante est subordonnée 
en nous à une ame très-ignorante, et qui toutefois 
parait d’un ordre supérieur. Celle-ci, que j’appelle 
l’aine raisonnable, commande cette autre amc que 
j’appelle l’ame corporelle. Elle veut, et le corps est 
en mouvement; elle ne veut plus, et le corps .se 
repose : elle le fait marcher, sauter, courir, .sans 
connaître les lois de l’équilibre. Elle ignore clle- 
méme le lieu qu’elle occupe dans le corps humain, 
si elle siège dans son cerveau ou dans son cœur, 
ou dans ces deux viscères à la fois. Elle veut mou- 
voir un de ses doigts sans remuer le bias; et, par 
un seul acte de sa volonté, le bras reste immobile 
et le doigt se remue; il semble qu’elle .soit venue 
SC loger dans le seul muscle moteur du métacarpe : 
elle jieut remuer de même à la fois plusieurs mem- 
bres, ou seulement leurs extrémités. A-t-elle .à .sa 
disposition des nerfs qui correspondent à chacun 
d’eux? comment peut-elle en connaitre l'usage? 
est-ce l’ame corporelle (jui lui obéit et la sert de 
scs lumières? Pour elle, dans l’ignorance la plus 
profonde de l’organi.sation du corps , elle n’a la 
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science d’aucun de scs mouvements; mais, ce fju’il 
V a de fort étrange, c’est qu’elle en a la conscience : 
elle les dirige tous par un seul acte de sa volonté. 
Elle ressemble en ijuelque sorte à ces monarques 
de l’Orient, qui ne connaissent point leurs sujets, 
mais (pii , d’un seul signe transmis par des muets à 
des visirs habiles, font mousoir tout leur empire. 

Cependant cette amc souveraine qui s'ignore 
elle-même veut tout connaître. Peu contente d’un 
présent obscur, elle cherche à s’étendre dans uti 
passé et un avenir encore plus ténébreux. De; cette 
terre où elle rampe, elle s’élance vers le ciel; elle 
est ravie par des sentiments innés d’infini, d’éter- 
nité, de gloire et d’immortalité. Elle semble diri- 
gée par une conscience céleste, comme elle l’est 
par une conscience corporelle. ïîlle parait une 
émanation do cette amc divine qui gouverne le 
monde, comme celle qui lui est subordonnée parait 
en être une du soleil, et son corps un des éléments. 

Notre ame raisonnable, dit Marc-Aurclc, est un 
dieu exilé. En vain, entraînée par son instinct cé- 
leste, aidée du secours de ses .semblables et de ce- 
lui des siècles, cherche-t-elle à pénétrer cette na- 
ture qui l’environne; elle n’en .saisit que les dehors. 
Elle est dans un corps et dans la vie, comme un 
navigateur dans une faible nacelle, au sein d’une 
mer orageuse, qui cherche h aborder à des ilcs 
dont il aperçoit les rivages. 11 en trace bien quel- 
ques contours incertains , et il leur donne des 
noms; mais l’intérieur du pays et les mœurs des 
habitants lui restent inconnus. Ainsi nos arts et 

a3. 
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DOS sciences, malgré leurs noms pompeux, ne sont 
que (les apparences lointaines et illusoires des ou- 
vrages de la nature. La peinture ne nous présente 
que des images superficielles de la terre et des 
rieiix ; il n’y a réellement dans ses tableaux ni lu- 
mière , ni air, ni eau , ni sol , ni végétaux. La sculp- 
ture ne nous ofTre de même que de vains simu- 
lacres. Ses statues n’ont ni os, ni chair, ni .sang; 
elles ne peuvent ni se mouvoir, ni sentir, ni par- 
ler. [.,’liisloire est aussi trompeuse. Ses personnages 
n’existent plus pour nous ; ils ne .sont plus (pie des 
fan t(jines de notre imagination, (]ue riiistoricu fait 
pen.ser et agii- à son gré. Cieux de la poé'sie sont en- 
core plus mensongers; l’imagination fit des dieux 
de tout ce qui n’était que l’ouvrage d’un Dieu. Nos 
.sciences, soi-di.sanl exactes, ne saisi.ssent que des 
notions souvent incertaines. La géométrie admet 
des points .sans surface et des lignes formées de 
points qui ont de la longueur sans largeur, ce qui 
(îst une double contradiction. Elle ignore jusqu’à 
présent le rapport précis de la circonférence du 
cercle au rayon qui l’engendre. Ses théorèmes ne 
sont que des aperejus de quelques propriétés de la 
sphère morte ou métaphysifjue; mais celles de la 
sphère vivante, virtuelle et actuelle du soleil lui 
.sont totalement inconnues. L’aslronouiie n’est 
(ju’une science bien superficielle de quelques mou- 
vements apparents des planètes. Comment pour- 
rion.s-nous les connaître, pui.sque nous ne connais- 
sons pas encore la surface de celle terre que nous 
habitons? 
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Cependant, pour connaître les rapports de 
l’iiomnie, n’hésitons pas à suivre la route que les 
astres, premiers moteurs de nos éléments, sem- 
blent nous tracer. Si nous nous égarons , ce sera 
sur les pas de la raison universelle, et non sur ceux 
de la nôtre, si faible et si versatile. Nous allons rap- 
porter rhomme aux harmonies terrestres, comme 
nous l’avons fait aux aquatiques, aux aériennes cl 
aux solaires. Nous avons vu qu’il était en con-son- 
iiancc avec la chaleur du soleil par son cu;ur, et 
avec la présence et l’absence de la lumière de cet 
astre j>ar son cerveau ; par ses yeux , avec la 
veille et le sommeil; avec l’air, par .ses poumons; 
avec l’eau, par sa bouche, ses viscères et les mé- 
plats même de ses muscles. Nous allons voir que 
son corps tout entier est en harmonie avec la terre, 
qui est, pour ainsi dire, sa mère comme le soleil est 
son père. 

I>a terre est composée de rochers qui en sont 
comme les os; de métaux, qui les lient comme des 
nerfs; de montagnes, qui les couvrent comme des 
muscles; et de vallons, qui servent d’aqueducs aux 
rivières. Le corps humain est soutenu de même par 
une charpente osseuse ; cette charpente est liée 
par des nerfs , sur lesquels l’électricité agit comme 
sur les métaux , ainsi que le prouvent les expé- 
riences du galvanisme. Elle est recouverte par des 
muscles en .saillie , qui en sont comme les monta- 
gnes, et qui sont séparés par des méplats et aque- 
ducs qui y forment des espèces de vallons. 

La terre est arrosée de (leuves , tant extérieurs 
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qu’intérieurs, qui transpirent à travers sa surface, 
et qui viennent tous se rendre h la mer : le corps 
humain est arrosé de môme de vaisseaux lympha- 
tiques et sanguins, qui transpirent à travers la peau. 

La terre est entourée d’un océan salé et ferrugi- 
neux, lequel a un courant semi-annuel d’un pôle 
à l’autre, et un reflux semi-journalier en sens con- 
traire, dont le soleil et la lune sont les premiers 
mobiles : le corps humain est baigné de toutes 
parts par un sang salé et ferrugineux, qui a un 
lliix par les artères et un rcllux par les veines, 
tous deux coordonnés au cours du soleil et à celui 
de la lune, surtout dans les femmes. Nous avons 
vu, aux harmonies aquatiques de l'homme, que le 
nombre des révolutions totales de son sang , dans 
un jour, était .à peu prés égal à celui des marées 
dans un an, c’est-à-dire de .sept cent quarante en- 
viron. Peut-être ce nombre de révolutions sangui- 
nes varie-t-il avec celui des marées dans plusieurs 
parties du globe, où celles-ci durent douze heures, 
et n’arrivent qu’une fois en viiigt-tjualre heures, 
ce qui ne donne que trois cent soixante-cinq flux 
et reflux dans l’année. Il est certain du moins que 
la circulation du sang étant plus rapide dans les en- 
fants et plus lente dans les vieillards, il doit y avoir 
plus de feu dans les premiers, et plus de flegme 
<lans les seconds. Peut-être expliquerait-on par la 
variation des marées celles des caractères, qui sont 
évidemment plus actifs et plus inconstants chez les 
peuples de riiémisphère nord , et notamment les 
Européens , qui ont sept cent quarante marées par 
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an, que chez les habitants de l’hémisphère sud, 
qui n’en ont à peu près que la moitié. 

La terre parait avoir son principe de rotation 
sur elle-même dans les Iluides, dont le soleil change 
sans cesse l’équilibre par la dilatation, l’évaporation 
et la condensation : le vaste Océan méridional est 
donc la cause principale de son mouvement jour- 
nalier. Le corps humain, ainsi que le corps des ani- 
maux, est aussi en activité par son sang, et il a 
aussi l’organe de son mouvement de progression 
dans sa partie inférieure. 

Enfin la terre est couverte de végétaux dans tout 
son hémisphère septentrional, et surtout vers son 
pôle, de même le corps humain a des poils qui 
cioissent sur sa partie supérieure, et principale- 
ment sur la lélc. 

Ces analogies sont communes à tous les animaux, 
comme si tous les enfants de la terre participaient 
en quelque sorte du tempérament et de la consti- 
tution de leur mère commune; mais elles se trou- 
vent dans un rapport plus parfait dans le corps de 
riiommc. En cfl'et, scs mu-sclcs sont plus .saillants, 
et ressemblent mieux à des collines que ceux des 
quadrupèdes et des oiseaux, revêtus de poils et de 
plumage , et (]ue ceux des |)oi.ssons qui n’ont point 
du tout de relief. Il semble (jiie les harmonies ter- 
restres de riiommc, ainsi <jue toutes les autres, 
doivent se juger de l’équateur, où il a pris d’abord 
nai.ssance ; et <jue celles de la plupart des autres 
animaux Jie soient en rapport qu’avec des latitudes 
]>ai ticulières du globe. 
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Le corps humain oITrc mille harmonies avec 
toutes les puissances de la nature , mais surtout 
avec celles de la terre. Le paysage le plus varie n’a 
rien d’aussi ravissant dans ses forcLs aériennes, les 
croupes de scs montagnes, les sinuosités de ses 
vallons, les projections lointaines de ses plaines. 
Décrivez un cercle en marchant autour d’une belle 
statue, vous y verrez autant de points de vuedilïé- 
rents que vous ferez de pas ; considérez l’homme 
assis , couché , debout , dans un fond , sur une hau- 
teur , vous découvrirez dans toutes scs attitudes et 
scs positions de nouvelles beautés. Les artistes qui 
le dessinent depuis tant de siècles, trouvent scs 
fonnes aussi inépuisables, que les moralistes qui 
l’étudient , ses passions ; il semble que son cœur 
ait autant d’instincts différents, que son corps a de 
muscles. C'est avoir atteint le comble de l’art en 
tous genres , de savoir rendre ses grâces, ses pro- 
portions, les affections variées qui l’animent, et 
tout son ensemble. I.es animaux n’offrent rien de 
semblable ; leurs facultés, bornées à une seule in- 
dustrie, sont enchaînées par la nécessité; leurs 
formes sont offu.squées de poils, de plumes, d’é- 
cailles; vous apercevez èn eux, non une raison 
libre, mais des instincts circonscrits; non un corps 
mais un vêtement. L’homme seul étend son intel- 
ligence à toute la nature, lui seul montre sa beauté 
personnelle à découvert; il est nu, non pour étr(^ 
exposé aux injures de l’air, comme le disent les 
calomniateurs de la Providence, mais pour qu'il 
apparaisse avec toutes ses beautés, et qu’il puis.se 
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les accroître encore de toutes celles des animaux, 
comme il se sert de tous leurs aliments et de toutes 
leurs industries. Ainsi les dépouilles de tous servent 
à sa parure , depuis la peau du lion qui couvre les 
épaules d’ilercule, jusipi’aux fils transparents du 
ver à soie dont se voile Déjanire. Ali! sans doute 
ce lut sa robe, bien plus que le sang du centaure, 
qui consuma des feux de l’amour son vainqueur. 

Considérez la femme dans un jardin , cueillant 
des Heurs ou des fruits , ou folâtrant dans les prai- 
ries avec scs jeunes compagnes, et formant avec 
elles des chœurs de dan.se : des grâces ineffables 
sont répandues dans les mouvements de sa tête, 
de ses bra.s, de scs mains, de .son corps, de scs pieds. 
Mais voyez-la plus majestueuse, entourée de sa fa- 
mille, accompagner son époux avec toute la di- 
gnité inatei'iiellc, en portant un nourri.sson dans 
scs bras; ce ne sont là cependant que les attitudes 
de son corps. Les affections de son amc .sont en- 
core plus aimables et plus variées : voycz-lcs se 
peindre tour-h-tour sur son visage; les muscles en 
devraient porter, non les noms anatomi(pies d'ex- 
tenseurs, de supinateurs, d’adducteurs, etc. , mais 
ceux des vertus qui les meuvent et les animent. I.a 
candcilr est sur son front, l’amour conjugal dans 
ses yeux, la pudeur sur ses joues, et le sourire 
inateinel sur .scs lèvres. Elle parle; l’oreille est en- 
chantée des doux sons de .sa voix ; l’ame en est 
émue; la consolation, l’espérance, le contente- 
ment , les sentiments célestes, coulent de sa bou- 
che dans les cœurs de scs chers enfants et de sou 
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heureux époux. Ah! si vous la voyiez et si vous l’en- 
tendiez, vous diriez sans doute : Un dieu a forme 
ce beau corps, afin qu’un autre dieu l’habitât. 

Viens donc, belle ligure humaine, soit que tu 
revêtisses un homme, une femme, un enfant; viens 
donc et reçois mes hommages; que la terre recon- 
naisse en toi son maître ; parcours-en les monts 
les plus escarpés et les vallées les plus profondes ; 
traverses-cn les différentes zones : toi seule, de 
tous les êtres animés, en as le pouvoir. Que l’argile, 
les rochers, les métaux obéissent à tes lois, et 
(lu’ils entrent dans la construction de ton habita- 
tion passagère; qu’ils figurent ta propre image 
sous tes mains; mais que la beauté de cette image 
disparaisse devant la tienne. O homme! n’admire 
point les chefs-d’œuvre des Grecs : l’Apollon du 
Uelvédêre n’csl que le chef-d’œuvre de Phidias, et 
loi tu es celui de la nature; il est le fruit de la guerre, 
et loi celui des amours : fusses-tu contrefait comme 



Ksope, loi seul es digne de son admiration. Jamais 
le marbre n’a palpité sous le ciseau du sculpteur : 
il reçoit au-dehors la forme humaine; mais il reste 
toujours au-dedans sans vie et .sans rcconnai.ssancc. 
Pour toi, tu es .sensible aux bienfaits de ton Au- 
teur, lu CS à toi-même la preuve la plus lou- 
chante de sa providence. En couvrant la terre 
de biens, il donna le mouvement de progression à 
tes muscles pour la parcourir; mais il l’éleva au- 
dessus de ta sphère, en te donnant l’idée de lui- 
même ; il a fait servir scs ouvrages de modèle à ton 
intelligence , afin de t’approcher de lui, et de le 
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faire connaître que tu étais réservé à de célestes 
destinées. 

La nature, après avoir offert à l’homme les 
moyens d’escalader les lieux les plus escarpés, par 
les lianes et les buissons qu’elle y fait croître, a 
préparé pour son repos de molles litières dans les 
graminées qui couvrent la terre et dans les mousses 
même (|ui tapissent les rochers. C’est là <jue, dans 
l’état sauvage, il j>asse .souvent la nuit sur le .sein 
maternel, sans aucun inconvénient. Pour nous, 
accoutumés à une vie ca.sanière, il nous est dillicilc 
de re[)oser, même le jour, sur une terre humide, 
sans courir les risques d’être rhumatisés. Cepen- 
dant l’cxcrcice peut nous rendre encore notre tein- 
pérament naturel. Nos armées ont fait toutes leurs 
campagnes sans tentes, et couchant toutes les nuits 
à la belle étoile. Les soldats chantaient de joie le 
matin, quand on leur annonçait qu’ils coucheraient 
le soir dans des vignobles. Des sillons leur sem- 
blaient de bons lits. Avec ces mœurs, ils ont for- 
tifié leur corps et remporté de nombrcu.ses vic- 
toires sur des ennemis qui se reposaient à l’abri de 
leurs tentes. 

Les vapeurs de la terre, loin d’être nuisibles au 
corps humain , lui sont souvent très-salutaires. J’.'ii 
vu des scorbutiques guérir en mettant leurs jambes 
nues dans le .sable pur; j’en ai fait inoi-même l’ex- 
])érience dans le .sable calcaire de file de 1’, Ascen- 
sion. Si on se trouve surpris de la boulimie, ou par 
une sim|)le faiblesse, on reprend des forces en .se 
couchant à terre, et en en respirant les vapeurs. 
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Semblables à Anthée , nous reprenons des forces 
en touchanl le sein de noire mère. 

En eflet , c’esl là que nous allons clierclienna- 
ehifialcmeiU des asiles conlrc les chagrins. Nous ai- 
mons alors à errer solilaircmenl dans les vallons 
détournés, entre des montagnes escarpées, comme 
si leurs rochers étaient des remparts contre l’infor- 
lunc. C’est parmi ceux des bords de la mer, reten- 
tissants du mugissement des flots, qu’Homcrc re- 
présente Chryscs se plaignant au soleil, dont il 
était le prêtre, de rinjuslice d’Agamemnon qui lui 
avait enlevé sa fille. C’est dans une grotte profonde 
que Sabinus échappa, pendant plusieurs années, à 
la vengeance de Vespasien, et fut comblé des plus 
tendres faveurs de l’amour conjugal. C’est en sor- 
tant de là pour aller à la mort, que .sa fidèle com- 
pagne, qui lui avait donné deux enfants dans sa 
retraite , amenée devant l’empereur, lui dit ces pa- 
roles à jamais mémorables : « J’ai passé des jours 
« plus heureux avec Sabinu.s dans un souterrain, 
<( que toi sur ton trône, à la lumière du soleil. » 

Enfin , c’est dans le sein de la terre que nous al- 
lons chercher un éternel repos, ou plutôt c’est là 
(]ue nous allons déposer les éléments que nous lui 
avons empruntés. Il n’est pas douteux que nous 
n’en augmentions tous les ans la masse par notre 
destruction, ainsi que font tous les corps organisés. 
Je ferai à ce sujet quelques réflexions qui donne- 
ront à penser. Les géographes politiciues évaluent 
les hommes vivant actuellement sur la terre à mille 
millions. Selon quclque.s-uns , les mourants sont 
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aux naissants comme <lcux cent soixante est à deux 
cent (iualie-vin"t-(niin/.c ; selon d’autres, comme 
cii]quanle-ciii([ est à soixante-sept : d'où il résulte 
d’abord que le nombre des liommes va en crois- 
sant toutes les années. Mais comme, par un autre 
calcul, les générations se .succèdent envii-on tous 
les trente ans, il .s’ensuit <|u’il meurt à peu prés 
trois mille six cents liommes par heure, soixante 
par minute, et nu par seconde, ür, comme le 
pouls bien réglé dans riiomme bat les secondes, il 
.s’ensuit qu’à chaque battement du pouls d'un 
homme, il en sort un du monde et il y en rentre un. 

Nous .savons que le soleil est le premier mobile 
de tous les mouvements des corps organisés sur la 
terre ; or, eu considérant les scintillations de sa 
lumière, trè.s-sensibles au loin sur les vitres lor.s- 
<|u’il se lève ou qu’il se couche, on pourrait les 
considérer comme les premiers éléments du temps; 
clics sont aussi rapides que des clins d’œil, et il y 
en a plusieurs dans une seconde : on pourrait donc 
les regarder comme des révolutions .solaires in.s- 
tanlanécs, premier mobile des générations, qui , 
comme elles, naitraient à chaque clin d’œil, et se- 
raient en harmonie avec les di/Térentes périodes 
.solaires et lunaires, «jui produisent les tierces, les 
.secondes, les minutes, les heures, les jours, les 
semaines, les mois, les années , les cycles, etc. 

Quoi qu’il en .soit de l’origine de notre ame , nous 
devons les dépouilles de notre corps à la terre. Ce- 
pendant, (juoicjuc la meme fin -soit commune à 
tous, les hommes ont adopté difl’crentes manières 
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de rendre les derniers devoirs à leurs morts. Les 
peuples, à cet égard , paraissent avoir suivi le sen- 
timent des différentes puissances de la nature avec 
lesquelles ils étaient le plus en harmonie ; les uns 
les jetaient dans le feu des bûchers, comme les Ro- 
mains. Plutarque remarque, à cette occasion, que 
les brûleurs de corps en mettaient un de femme 
sur huit ou dix d’hommes, pour les faire flamber da- 
vantage, comme si les feux de l’amour subsistaient 
encore en nous après la mort. Les Taïtiens dessé- 
chent leurs morts en l’air, sur des estrades, à 
l’ombre des arbre.s. I.es Indiens des bords du Gange 
les abandonnent au cours de ce llcuvc, qu’ils re- 
gardent comme sacre. Les anciens Égyptiens, au 
contraire , les enduisaient des résines aromatiques 
<lcs arbres, les entouraient de bandelettes de lin, 
et les conservaient dans des troncs de sycomores. 
La\s Guèbres les mettent debout dans une enceinte 
entourée de murs, et les abandonnent aux oiseaux 
de proie. D’autres leur ont donné pour sépulture 
leurs propres estomacs, comme ces anciens peuples 
de la Scythie, dont parle Hérodote. Pline ob.scrve 
qu’aucun animal ne prend soin des funérailles de 
scs semblables, excepté l’homme. C'est donc là en- 
core un trait qui le caractérise. Mais <|uelque va- 
riété qu’il mette à remplir ces derniers devoirs 
inspirés par la nature, notre cendre vient toujours 
se réunir à la terre. Son globe n’est qu’un vaste 
tombeau, formé, jusque dans ses rochers, de dé- 
bris de corps qui jadis ont été vivants. 

Je le dis avec douleur ; Paris, oû l’on vient ap- 
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prendre la décence et l’urbanilé, e.st le lieu du 
monde où l’on a le moins de respect |)our les restes 
des objets (|ui nous ont etc ebers. L’iiomme, liM'c 
dans cette vaste capitale à une infinité de goûts 
frivoles, ne consenc aucun souvenir de ses sem- 
blables dés ([u’ils sont morts. Ils n’ont d’autres 
lieux de sépulture que des fosses profondes, où 
l’on précipite chaque jour, .sans aucune distinction 
de se.xe ni d’âge, les femmes, les enfants, les vieil- 
lards, jusqu’à ce qu’elles soient remplies. L’ami ne 
peut jilus reconnaitre les cendres de son ami dans 
ces voiries humaines; il craint même de s’appro- 
cher de ces gouffres de la mort, d’où s’exhalent .sans 
cesse des vapeurs funestes aux vivants. 

Il n’en est pas ainsi chez les Chinois, ce peiqile 
le plus ancien de la terre, parce (|ue son gouver- 
nement est fondé sur les lois de la nature. Leurs 
tombeaux font un des principaux ornements tics 
environs de leurs villes. (Chaque famille a en pro- 
priété une petite portion de terre dans les collines 
du voisinage. Lllc y fait creuser une grotte, où 
elle dépose avec un respect religieux les corps de 
ses parents; l’entrée de la grotte est décorée de 
queh|ucs arbres, à l'ombre de.squels se reposent 
.souvent les voyageurs. Lors(|u’un corps est con- 
sommé par le temps et par la chaux, on l’ensevelit. 
Le plus proche parent, vêtu d’une grosse étoffe de 
chanvre, et ceint d’une corde, vient, à la tète de 
sa famille, en recueillir les ossements; il les dépose 
dans une urne de porcelaine, qu'il place avec 
celles de .ses ancêtres, dans une chambre particu- 
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licrc do sa maison. C’est là qu’il retrouve des urnes 
pleines de pleurs, suivant rexpression de Juvcnal. 
Il Y voit aussi d’un coup-d’œil ses nombreux aïeux, 
qui se sont succédé pendant plusieurs siècles. Le 
.sentiment d’une longue antiquité est dans sa fa- 
mille, comme il est dans l’empire. Llle voit, à la 
suite les uns des autres, les auteurs auxquels elle 
doit le jour, et plusieurs fois par an elle invoque, 
par des sacrifices et des libations, leurs esprits, 
qu’elle croit retournés dans les deux ; elle les prie 
de lui inspirer de bons conseils et de présider à scs 
destinées. C’est sans doute à des rites aussi tou- 
chants, et à ces .sentiments religieux envers leurs 
parents morts , que les Chinois doivent l’amour 
qu’ils portent à leurs parents vivants et à leur 
patrie. Leurs tombeaux sont les fondements do 
leur empire , qui dure depuis plus de quatre 
mille ans. 
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l’rôsiilcz aux exercices et aux jeux de nos oii- 
l’aiils, esprits imisihies (|ui animez toute la nature, 
Zé|)li_vrs, Aiircs, Génies, Amours! Les poètes, les 
peintres vous représentent sous les formes (ren- 
iants ailés, comme les [(apillonsel les oiseaux; mais 
vous n’avez pas besoin d’ailes pour parcourir la 
terre. Plus transparents (jue l’air, plus actifs (pie 
l’électricité, plus rapides c|ue la pensée, vous vous 
jouez dans la lumière, sur les Ilots, parmi les Heurs 
et les brillants Ib.ssiles. Habitants du ciel, doiié-s 
d’une enfance immortelle et divine , vous vous 
amu.sez cba(|uejoui' à bAlir de nouvx'aux palais à 
l’aurore, avec des nuages d'or et de pourpre; à 
faire tourner notre globe sur scs pcMes glacés, à 
l’entourer des rayons du soleil , de couronnes de 
fruits et de verdure. .Soyez favorables ,à vos fi-cres, 
les enfints de la terre. Ils aiment comme vous à .se 
jouer avec les éléments; ils élèvent dans les airs 
des boul(!s d’eau resplciuli.s.santes de mille couleurs; 
ils arrondi.ssent l’argile dans leurs mains; ils y plan- 
tent des \égétaux. Ils entrent dans la carrière de 
la vie avec les ris et les jeux; enviromicz-les de tous 
R-s prestiges de l’amitié et de l’amour , jus(ju’li ce 
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<jU0 leurs aines innocentes, dégagées du poids de 
leur corps, se joignent à vous dans les deux. 

Nous avons vu que riioinmc et la femme réunis- 
saient en eux les plus belles courbes que puisse en- 
gendrer la sphère, mais elles ne sont point encore 
développées dans l’enfance. Elles y sont renfermées 
comme les pétales d’une Heur dans son bouton. Ce 
■sont les facultés de l’amc qui .semblent leur donner 
leurs grâces et la perfection de leurs formes; c’est 
l’affection envers sa mère qui ilonne à la bouche 
de fenfant son premier sourire; c’est la curiosité 
(|ui meut ses yeux dans leur orbite, et rende par 
fexercicc les muscles de ses bras et de ses jambes. 
I, 'amour ensuite dévelo|ipe .son .sexe, tandis que 
l’innocence gonlle et colore .ses joues de pudeur. 

joie trace des rides légères aux angles de scs 
yeux , mais le chagrin en creuse bientôt de plus 
profondes sur son front, (ile n’est donc point le 
corps qui donne à l’ame son caractère, c’est l’ame 
qui le donne au corps. D’un autre côté, l’ame ne 
développe scs facultés cl .ses passions qu’après plu- 
sieurs révolutions du soleil, comme si elle tirait 
de lui son origine, .sa nourriture et ses accrois- 
sements. 

Considérons donc l’enfant lorsqu'il vient au 
monde. Les groupes de scs muscles sont comme 
des boutons de ileursdans leur bourre. Il ne semble 
d’abord formé que de |iortions sphériques; tous 
ses membres .sont arrondis, et ce n’est que lorsque 
.scs premières passions commencent à poindre, que 
.scs os s’alongenl, et <]u<’ les groupes musculaires 
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alTectent les courbes les plus convenables au ser- 
vice de chaque organe en particulier, et h celui de 
tout son corps en général. De dire si une vie inté- 
rieure et expansive, inhérente à l’ame, pou.ssc les 
muscles du dedans du corps, ou si le soleil les at- 
tire au-debors, coniine chez les Noirs, qui ont les 
inollets plus élevés, et dont le corps est plus alongé 
que celui des peuples du nord, c’est ce que je ne 
sais pas. Il est bien certain toutefois <pie tout ce 
qui est organisé pour la vie .se dirige dans ses ac- 
croissements vers le soleil et la lumière, comme le 
prouvent les végétaux, même plantés à l’oinbrc. 
Quoi cju’il en soit, je crois (|ue ces deux forces 
agi.ssent à la fois dans le développement des corps 
organisés, d’autant plus (jue la première est .sans 
ce.sse en harmonie avec la seconde, comme le dé- 
montrent la veille et le sommeil , qui résultent de 
la présence et de l’ab.sence du soleil dans les végé- 
taux et les animaux. Cependant, en regardant cet 
astre comme le premier mobile de tout ce qui est 
vivant sur la terre , je ne veux pas <lire (pi’il soit 
l’auteur de la vie; car alors elle n’aurait point 
d’autre terme que la durée de l’astre du jour, et les 
corps qu’elle anime iraient toujours en croi.s.sant. 
Mais celui <jui donne des lois au soleil, dont il a 
rempli l’univers, a réglé les proportions des corps 
sur la terre; il leur a distribué à tous une |)ortion 
de vie, et lor.s(|u’clle est dans .sa plénitude pour 
cbaeun d’eux, il la fait circuler et pas.serh d’autres 
générations par la médiation des amours. 

L’cid'anI, qui en est le fruit, en venant à la Iti- 

9 j. 
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inicrc, .sciiil)le tl’al)orcl fait |)oiir le repos. Tous scs 
muscles arrondis .sont des cou.ssins, et le .sein ma- 
ternel (|iii le reçoit est composé de coussins liémi- 
splicriqucs , élastiques et chauds. Quoiqu’il ne 
pui.ssc SC soutenir sur .scs jambes, il invoque par 
ses cris celles de sa mère, pour aller respirer au 
"îraiid air et voir les rayons du soleil qui le réjouis- 
.sent et le fortilient. Vers l’à^e de .six mois, il essaie 
de .se lever tout droit : on peut alors, s’il est fort, 
l’exercci’ à marcher avec des chaises autour d’une 
chambre. Quelquefois une nourrice mercenaire 
pose .son nourri.sson debout dans un trou en terre, 
.sous prétexte de l’accoutumer à se tenir droit .sur 
ses jambes, mais en effet pour n’étre pas obligée 
de le porter elle-même. Dans cette attitude per- 
pendiculaire, le poids de l’enfant affaisse les os en- 
core tendres du tibia et du péroné, qui en de- 
viennent cambrés. 

Il est donc dangereux de faire marcher les en- 
fants de trop bonne heure. Ne précipitons jamais 
rien : un fruit précoce n’est souvent qu’un fruit 
avorté. A la vérité, j’ai vu .souvent à l’Ile-de-France 
de petits nègres de sept ou huit mois marcher tout 
seuls; mais c’est l’inlluencc du soleil qui en est la 
cause : c’est elle qui développe rapidement l’acti- 
vité des puissances de la nature dans toute l’éten- 
due de la zone torride ; c’est elle qui y fait porter 
deux fois par an des fruits à l’oranger, et qui y 
rend les lilles nubiles avant l’àge de douze ans. Mais 
dans nos climats froids, un enfant ne peut marcher 
avant un an. 



Digitized by Google 



Qiinixl on veut apprendre à inarclier aux en- 
fants, il ne faut se servir ni de cliariots, ni de li- 
sières <|ui, en les soutenant par les épaules, les 
rendent hautes , et les accoutumant à être toujours 
soutenus, les ein pèchent de se soutenir cux-mèines. 
Un nujyen plus simple, que j’ai vu ])ratifpier pai' 
une paysanne, est d’attacher à deux chaises deux 
longs bâtons parallèles, et de mettre reniant entre 
deux. Alors il pose scs mains à droite et*Jt gauche 
sur les bétons; il se promène entre eux comme 
dans une galerie, et il apprend à la fois à se soute- 
nir et à marcher. C’est ainsi que ma (ille marchait 
à dix mois; mais nu de ses supports s’etant un jour 
détaché, elle tomba avec lui, et depuis ne voulut 
plus se lier au mur le plus solide : elle ne mareba 
qu’à l’àgc de quatorze mois. C’est ainsi que ceux 
qui débutent dans le monde venant à trouvei’ un 
ami inlidèle, s’éloignent de tous les hommes cl ne 
veulent plus .se lier même, aux sages. 

Je regarde comme indispensable d’éleverchaqtie 
enfant pour lui-mèine en même temps <pi’on l’é- 
léve pour les autres : il faut le former pour la soli- 
tude avant de le dre.sscr pour la .société. A la vérité, 
la nature nous donne les éléments en commun, 
mais nous en usons tous en particulier. Chacun de 
nous doit voir, respirer, boire, manger, marcher, 
SC reposer, dormir et mourir pour lui .seul. .Si nous 
ne pouvions jouir de ces biens physi(jucs que dans 
la société de nos .semblables cl avec leur secours, 
combien de fois serions-nous obligés de nous en 
passer! Il en est de même dos jouissances morales : 
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combien ne sont-elles pas troublées par l’opinion 
des autres! Ce qui est vertu dans une maison , est 
souvent un vice dans la maison voisine. La patience 
du philosophe est une lâcheté aux yeux du soldat. 

Sous le même toit, le monarchiste cl le républi- 
cain SC regardent avec horreur. Si donc un enfant 
n’est élevé que pour la société, à qui aura-t-il re- 
cours lorsqu’elle se di vi.se ra d’opinions et qu’elle lui 
deviendrti contraire? Où se réfugiera-t-il, .s’il n’a 
appris à rentrer en lui-même? Je regarde donc les 
principes de l’éducation solitaire de l'Émile de Jean- 
Jacques, comme devant être les bases préliminaires 
de l’éducation publique. Enveloppons notre élève, 
dans le malheur, du manteau de la philosophie; 
il l’étendra, dans le bonheur, sur scs semblables. 

Au reste, toute celte éducation privée consiste 
uniquement à le bien pénétrer de l’existence de 
Dieu : les preuves en sont répandues dans toute la 
nature. Mais du.ssenl les sophi.smes et les cachots 
des Ivrans en voiler les bienfaits à ses yeux , il en 
retrouvera le sentiment dans son propre cœur. 
C’est ce .sentiment qui fait de la conscience un asile 
imperturbable, et du monde un .séjour enchanté. 
Sans lui, les éléments inconstants, et les astres 
qui traversent l’immensité des cieux, ne paraî- 
traient à l’homme que des mas.ses énormes, mues 
au hasard pai' des pui.s.sances aveugles, toujours 
prêtes à l’anéantir. Mais le sentiment d’hne Provi- 
dence le rassure, et tient son cœur en repos, tandis 
que tout l’univers est en mouvement. C’est lui qui, 
dans l’excès de la douleur, élève les yeux et les 
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mains <lc l’infortune vers le ciel, et lui l’ait s’écrier; 
Ail mon Dieu! Il est le mobile de l’éloquence. C’est 
par lui que le sage persuade, que le législateur 
commande, et que le faible supplie. Il est néce.s- 
saire à toutes les conditions de la vie pour les 
rendre supportables , et à tous les peuples de la 
terre pour les lier entre eux. C’est lui qui soutint 
Scipion dans la .solitude; Kpaininondas, à lu tète 
lies armées; Socrate, dans une républi(|ue in- 
constante et cruelle; Ejiictéte, dans rcscla\age; 
Marc-Aiirèlc, sur le trône le plus éle\é du inonde. 
L’amour des hommes n’est qu'une consonnance de 
l’amour de Dieu, et tous deux sont les deux pôles 
de la vie physique et morale. 

Je crois l'avoir dit ailleurs, mais je le répété ici , 
afin d’en imprimer plus profondément l'image : la 
sphère de notre vie est comme celle du monde , et 
sa révolution comme celle de l'année. Les éléments 
du globe reposent d’abord sur le pôle terrestre de 
notre hémisphère , comme dans leur berceau. 
L’atmosphère et l’Océan y .sont dans un étal de 
stagnation, et leurs brumesy lai.ssentà peine aper- 
cevoir une terre informe; mais à peine le soleil, à 
l’éipialcur, y fait-il sentir ses iidluences, (]iie les 
vents cl les torrents qui en de.scendenl, cnlrainent 
de longues cliaincs de glaces ilotlanles, qui vont 
renouveler les mers et reviviUer les lleuves et les 
continents. Un grand nombre de ces glaces 
échouent dans la zone glaciale même; d’autres s’é- 
vaporent dans la zone lem|)érée; d’autres, totale- 
ment fondues, roulent leurs eaux à travers la zone 
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lorriclc, d’où elles sc dissipeiil, en oraj^es; d’autres, 
après un long eours, viennent de nouveau sc fixer 
en glace sui' le pôle opposé, couvert des ombres 
de la nuit. Ainsi l’océan de la vie cnlrainc, chaque 
année, du pôle de rcnCance une longue génération 
de mortels, comme des glaces flottantes et fragiles. 
Les uns échouent sur les écueils du premier :^gc, 
les autres circulent et s’évanouissent dans la zone 
de l’adolescence ; d’autres s’évaporent en météores 
brillants et orageux dans celle de la jeunesse ar- 
dente; un petit nombre, après avoir traversé l’i'ige 
viril, vient se fixer sur le pôle de la vieillesse par 
les glaces de la mort. 

Combien d’enfants sont descendus du pôle de la 
vie sans avoii' fait le tour de la sphère! Ils n’appa- 
raissent sur notre horizon que comme des aurores 
boréales, qui n’annoncent aucun jour et qui n’é- 
clairent qu’une nuit. Ils sont dans le drame du 
monde comme ces personnages qui ne paraissent 
point sur la scène, et f]ui cependant font couler 
les larmes; ils ne sont connus que par les regrets 
et le désespoir de leurs mères. Mais pourquoi les 
plaindre? On devrait bien plutôt les féliciter d’étre 
parvenus au port en quittant le rivage. 

La mort n’est point un mal. La vie d’un enfant 
est comme le cours d’un ruisseau, qui, après avoir 
arrosé une prairie, .s’épuise avec la neige qui le 
produit. Qui sait si les éléments évaporés de cette 
vie ne vont pas, comme ceux du ruis.scau , ranimer 
d’autres objets, comme le prétendait le.sagePytha- 
gore, d’après les philosophes les plus anciens de la 



Digitized by Google 



DE LA NATURE. 3^7 

luiTC? Qui sait si la mort du vieillard n'est point 
un retour à une nouvelle enl’ance, coinnie le glacier 
polaire de notre hiver redevientà son tour la source 
de nos eaux pendant l’été? Pourquoi donc crain- 
drions-nous la mort, si nous avons vécu dans la 
justice ou dans le repentir? Ixs enfants innocents 
n’en ont point de peur; les superstitions seules 
peuvent les troubler. Ces oiseaux de ténèbres vol- 
tigent en foule autoui' des berceaux et des tom- 
beaux des hommes, cherchant une proie facile 
dans la faible.sse des naissants et des mourants: il 
ne faut que la lumière du jour pour les dissiper. 
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LIVRE V. 

HARMONIES ANIMALES. 



Viens me réchauffer de tes feux et m’éclairer de 
ta lumière, cœur du monde, œil de la nature, 
vivante imape do la Divinité! Viens m’enseif^ner 
l’ordre où tu développas la matière, cpiand lu lui 
communiquas les couleurs, les formes, les mouve- 
ments et la vie! lœs planètes glacées et ténébreuses 
étaient stationnaires au milieu de l’espace et du si- 
lence. Si quelque clarté lointaine, échappée des 
étoiles, eût permis de les entrevoir, elles eussent 
paru ensevelies au .sein de l’obscurité et des neige.s, 
comme de vastes tombeaux couverts des sombres 
crêpes de la nuit et des pâles suaires de la mort. Si 
par hasard une affreu.se avalanche se précipitait de 
leurs sommets informes dans leurs profonds abimes, 
en vain les échos en répétaient au loin les lugidircs 
sons : il n’y avait aucun œil pour les voir, ni aucune 
oreille pour les entendre; elles étaient comme ces 
vai.sseaux immobiles surpris par l’Iiivcr au .sein «les 
glaces boréales, où il n’est resté aucun voyageur 
pour en faire riiistoirc. 

Mais tu parus, brillant .soleil. La terre, atliréN; 
par les rayons, .s’approcha de loi; son orient étin- 
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cela des feux de l’aurore , son atmosphère s’alluma, 
ses vents alizés soufllcrent, les glaces de son équa- 
teur se fondirent, ses lianes furent allégés, ses 
mers circulèrent, et, tournant sur cllc-n>éine, elle 
s’arrondit en globe. Bientôt elle inclina tour-à-tour 
vers toi scs pôles surchargés de glaces, et, circu- 
lant autour de ton disque, elle te j)résenta succes- 
sivement scs hémisphères verdoyants. De son mou- 
vement de rotation nacpiirent les jours et les nuits; 
du balancement alternatif de scs pôles, les étés et 
les hivers; et de .son mouvement de circulation, 
les années et les siècles. Les planètes, scs .sœurs, 
prirent, comme elle, leur place autour de toi. Les 
plus éloignées furent accompagnées de réverbères; 
la terre, d’une lune; Jupiter et Ilerschcll, de plu- 
sieurs satellites; et Saturne joignit aux siens un 
double anneau. Elles formèrent toutes autour de 
toi un chœur de danse, comme des IHIcs autour 
d’un père, comme des épouses entourées de leurs 
enfants autour d’un époux, .s’éclairant le jour de 
tes rayons, et la nuit de leurs rcllets. 

Cependant les eaux de la terre, liquéfiées et fé- 
condées par tes feux, en labourèrent la circonfé- , 
rcncc. L’Océan se creusa des bassins profonds, au- 
tour desquels s’élevèrent les Alpes, les Cordiliéres, 
et toutes les grandes chaînes des hautes montagnes 
surmontées de neiges et de glaciers. Les fleuves en 
descendirent en mugissant, et, parcourant les 
vastes plaines, portèrent à l’Océan le tribut de leurs 
eaux, qu’ils devaient à scs évaporations. Chemin 
fai.sant, ils excavèrent les vallées ondoyantes, et 
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arrondirent les croupes des coteaux le long de 
leurs ondes azurées. Cependant les continents, les 
mers et leurs îles, encore nus, .s’imbibaient en vain 
de ta lumière; mais bientôt les noirs rochers se ta- 
pissèrent de mousses, et les vallons de prairies. I.æs 
collines se couronnèrent de vergers, et les monts 
escarpés virent sortir de leurs flancs les majes- 
tueuses forêts. Les algues et les fucus flottèrent 
sur les écueils au gré des flots marins. Chaque vé- 
gétal porta ,sa semence, sa graine ou son fruit. 
La terre, comme une mère, fut couverte de ma- 
melles. Elle n’avait point encore d’enfants doués 
d’une vie .sensible ; mais bientôt on en vit éclore 
en foule .sous tes rayons. 

Des nuées d’oiseaux volèrent dans les airs, des 
légions de poi.ssons nagèrent dans les eaux, d’im- 
menses troupeaux de quadrupètles marchèrent sur 
la terre. Chacune de tes gerbes lumineuses cl fu- 
gitives parcourut un cercle de .sa circonférence, et 
en féconda tous les sites; ch.ique site nourrit plu- 
sieurs végétaux, et cha(|ue végétal alimenta des 
convives et des orateurs. Le bœuf, taillé comme 
un rocher, pôtura les prairies, se coucha sur leurs 
molles graminées, et lit retentir les vallées de .ses 
mugis.scments. 1.,’oi.seau, peint comme une fleur, 
se percha au sommet des plus grands arbres, picora 
leurs semences, et, niché dans leurs troncs caver- 
neux, fil entendre les sons éclatants de la recon- 
nais.sance. Les tumultes de l’allégrc-ssc cl les doux 
murmures de l’amour retentirent dans les lieux 
les plus désolés. Le lourd éléphant poursuivit, en 
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pantelant de désir, sa femelle jusque dans les sables 
brûlants de l’Afrique. Les noires baleines bon- 
dirent de joie et de volupté au milieu des glaces 
flottantes des pôles; les cétacés prirent nai.s.sance 
où expiraient les végétaux, et ces colosses de la 
vie s’embra.sérent des feux de l’amour dans les 
régions de la mort. 

O soleil ! est-ce de toi que sont sortis tant d’at- 
tractions, de couleurs, de formes, de mouvements, 
de passions si diverses en particulier, et si concor- 
dantes dans leur ensemble? Est-ce dans ton sein 
qu’elles rentrent tour-à-tour? tvi-tii le créateur de 
ces mondes divers qui tournent autour «le toi, que 
tu meus et que tu récliaun'cs? Non, tu n’es toi- 
inéme qu’une petite étoile de la constellation de 
la terre, qu’un de ces astres lumineux et innom- 
brables «pie nous découvrent les nuits, un de ces 
palais célestes où le Dieu de l’univers a renfermé 
les moindres de ses trésors. Ab ! si l’homme a l’em- 
pire de cette terre que tu éclaires, prête-toi h mes 
désirs. Je ne demande point que tu m’entr’ouvre.s, 
comme h Ilcrschell, ton atmosphère ondoyante, 
pour me découvrir tes montagnes et tes vallons: 
je n’ai pour télescope que des yeux affaiblis par 
soixante-quatre hivers. Le plus petit de tes rayons 
me suflit; lai.sse-moi suivre .ses traces fugitives 
dans la puis.sance animale; permets à mon ame de 
.s’y ranimer cllc-môme comme à un jet de l’immor- 
talité; «pi’elle .s’y baigne et .s’y plonge, comme l’in- 
.secte humide, qui sort de terre, sèche à ta lumière 
.ses ailes irisées. Pui.s.se mon ame y .secouer de 
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meme toutes les sollicitudes de cette mort vivante 
que nous appelons la vie, jusqu’à ce qu’elle s’élève 
dans l'océan immense de ta lumière, et se réunisse 
à tes heureux habitants! 

Pourquoi, me dira-t-on , étendez-vous vos idées 
vers un passé et un avenir qui vous sont egalement 
inconnus? Contentez-vous du présent, que vous 
connaissez à peine. Oui; si je pouvais m’en con- 
tenter. Mais qui peut avoir des pensées bornées 
dans un monde aussi vaste , un cœur insensible au 
milieu des maux de la terre et des bienfaits du 
ciel, et le sentiment du néant dans une ame im- 
mortelle? L’insecte même porte ses inquiétudes 
au-delà de son horizon et de sa vie. Au printemps 
il bourdonne de reconnaissance au .sein des fleurs; 
il dépose ses œufs dans leur ovaire, et donne à ses 
petits un fruit pour berceau. Il étend sa prévoyance 
paternelle à un hiver qu’il n’a pas vu, et qu’il ne 
doit point voir. Son instinct passe de génération 
en génération dans sa postérité , et se perpétue 
d’avenir en avenir; ainsi il renferme en lui-mème 
le sentiment de l’immortalité. Et moi, qui suis un 
homme, pourquoi ne déposerais-je pas, dans les 
fruits de mon expérience et de celle de mes sembla- 
bles, le bonheur de mes enfants? Ces feuilles, aussi 
légères que celles des végétaux , formeront peut- 
être un jour leur seul patrimoine: heureux encore 
.s’ils n’en .sont pas privés, comme leur père, par les 
insectes dévorants *le la cupidité et de^ l’envie ! 

T.C présent atteste ce qui a été et*ce qui sera. 
I^a terre .se présente encore à nous comme elle 
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parut aux premiers temps du monde, montrant 
sur un de scs licmispiicrcs les sombres tableaux 
de la nui), de l'hiver et de la mort; tandis que 
rhcrnisplièrc opposé développe toutes les harmo- 
nies du jour , du printemps et de la vie. Le pôle 
austral, en s’éloignant du soleil, se surcharge de 
glaces de nuit en nuit; son atmosphère, remplie 
des vapeurs de l’Océan (jui l’environne, se dé- 
charge en neiges épaisses sur sa vaste coupole gla- 
ciale, dont le cent l'c s’élève à une hautcurque l’œil 
de t'homnic n’a jamais vue. Les bords en sont encore 
si exhaussés, même au milieu de l’été austral , que 
C-oük, qui les vit alors .à prés de cinq cents lieues 
do distance du pôle, les compare aux plus hauts 
pi'omontoires. Ces glaces s’élèvent au-dessus des 
nues, cüiuinc des monts de cristal entassés les uns 
sur les autres. Dans leur hiver, elles s’étendent à 
plusieurs centaines de lieues au-delà; et , dans leur 
été, leurs débris, semblables à de grandes îles 
llottantes, descendent jusqu’au quarante-deuxième 
degré <le latitude , en conservant encore plus de 
cent pieds d’élévation au-dessus de la mer. Mais, 
<lans leur hiver, elles sont immobiles. L’Océan se 
congèle tout autour en vastes plaines, d’où sortent 
d’épais tourbillons de t’uméc. Des neiges immenses 
couvrent au loin les terres qu’il baignait de ses 
Ilots, les îles désolées de la Chandeleur, les écueils 
de la Terre-tle-l'eu , les roches du cap Horn. Elles 
s’étendent en longues zones sur les crêtes pyrami- 
ilalcs des Cordilières, jusqu’au sein de l’Amérique 
méridionale, on elles résistent à toutes les ardeurs 
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«lu tropique. Quel être sensible pourrait habiter, 
dans l’absence du soleil, ces terres polaires aus- 
trales, où l’ctij mémo glace les durs Européens, 
comme l’cprouvcrent, par leur mort, deux infoi- 
tun«is de l’équipage du voyageur Banks? Les pétrels 
et les manchots doivent fuir maintenant ces mers 
concrètes et ces terres pétrifiées, .\ucun vaisseau 
n’a osé, ju.squ’à présent, voguer dans leur hiver 
sous un ciel voilé d’une nuit profonde, et éclairé 
seulement de la pâle lueur des étoiles, de la lune 
et de la flamme cérulée des aurores boréales. Peut- 
être la bonne nature a-t-cllc employé quelques 
autres compensations dans ces affreux climats. Les 
courants attiédis de l’océan torriilicn , qui se por- 
tent à présent vers le pôle austral , doivent tem- 
pérer son atmosphère. L’arbre de Winster, avec 
tous les parfums des aromates, et revêtu d’un feuil- 
lage toujours vert, ombrage les vallons du capHorn. 
L’hiver doit être doux pour celui à qui l’été est 
rude; ainsi, sans doute, la mort a des douceurs 
pour celui qui fut accablé des rigueurs de la vie. 

Mais si le pc'jle sud est, dans notre mois de mai , 
le tombeau de la nature, le pôle nord en est le 
berceau. Le soleil, au milieu de .sa course lorri- 
dicnne, vogue jour et nuit autour de la coupole 
de glace qui couronne notre hémisphère ; il en 
couvre les sommets de .scs teintes d’or cl de 
pourpre. Les vents du midi accourent du sein brû- 
lant du Zara, et viennent en démolir les énormes 
vou.ssoirs. Les (lots attiédis cl agités des mers sep- 
tentrionales en battent les contours, et v creusent 
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lie lontes p;ii t.s des \ ontes prol'oiides. D’immciiscs 
roeliors tle j^laces, sii|)|iorlés par de trop CaiMes 
piédestaux, se détaclieiii loul-à-eoiipde ses lianes, 
mille lois plus volumineux (jue ces avalanches (pii 
SC précipitent des f^laciers des AIpcîs dans leurs 
vallées profondes, en renversanl les villages et les 
forêts. Ils roulent dans l’Océan avec h»s bruits des 
tonnerres et des volcans; ils entraineni avec eux 
les masses de granit , les bases des montagnes ipii 
leur .servaient d’appui, et en dispersent les débris 
sur les rivages des mers. Emportés par les coui'ants 
du péile, ils vont achever de.se fondre dans les la- 
titudes plus tempérées. Quehpies-uns , comme 
ceux que rencontra le navigateui- Ellis, ont trois 
cents toises d’élévation au-dessus des Ilots, et plus 
d’une lieue de circonférence. Des fleuves tombent 
en cataractes de leurs sommets. Il est tel de ces 
réservoirs flottants de l’Océan, ([ui y verse plus 
d’eaux ipie le Rhin et le Danube à la fois n’en ap- 
portent dans son .sein. Us sont entourés d’un champ 
mobile de glaces brisées, de plus de deux cents 
lieues de longueur et de cinquante de largeur, 
comme celui (jui .s’oppo.sa aux dernières tentatives 
de l’intrépide Cook. Quelquefois ces glaces se rc.s- 
serrent, se congèlent, et servent de pont au dé- 
troit du Nord, qui .sépare l’Asie de l’Ainéricpic. 
Qucl(|ucfois elles s’entassent en glis.sant les unes 
sur les autres. Elles forment alors de leurs cristaux 
mille édilices fantasti(jues, des obélisques, des ar- 
cades, des temples gothiques, des palais chinois, 
tout éclatants du bleu du saphir et du vert de 

B. II. a5 
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l'émeraiide. Cependant l’Océan, comme un (leiive 
immense (|iii coule en mille torrents des sources 
<lu nord, les cnlraine vers le midi. 11 circule au- 
tour du globe, et va porter la l'raiclieur de la zone 
boréale aux /ones lorridiennes, et la chaleur des 
torridiennes aux extrémités de la zone australe. 
Les dernières îles du nord apparaissent au sein des 
mers septentrionales. Vogelsaiig, Cloven, Clif, 
Hackluvl, lèvent leurs tètes noires et humides du 
milieu des flots mugi.s.sants. Ija terre présente au 
soleil toutes les mamelles et tous les enfants de 
iiolie hémisphère. Le [lére du jour, pour les ré- 
chauffer, se reflète dans leurs brumes en arcs-en- 
ciel, en anneaux lumineux, en éblouissantes pa- 
rélies. Ia;s écueils azurés se tapissent, sous les Ilots, 
d’algues brunes; et les rouges granits, dans les 
airs, de mousses et de lichen verdoyants. Des trou- 
peaux de rennes accourent en bramant de joie 
dans ces prairies nouvelles ; les bouleaux au feuil- 
lage d’un vert tendre, et les sombres sajiins, tout 
jaunes d’étamines, entourent les grands lacs de la 
Laponie. Des nuées d’oiseaux a(}uatiques viennent 
du midi faire leurs nids dans les ro.seaux. D’un 
autre côté , des légions de poissons descendent du 
nord, côtoient nos rivages, et vont frayer dans 
les fleuves du midi, ombragés de forêts. La vie 
animale , diversiliéc sous mille formes, est répan- 
due dans tout notre hémisphère , depuis les sables 
du brûlant Zara , où l’alfreux céraste .se lève avec 
sa hideuse femelle, et où la panthère fait entendre 
la nuit ses amoureux rugi.sscinents jusqu’aux 
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échoucrics du Spitzhcrg, où les clievaiix marins, 
aux lonj^s crocs, rangés au soleil par bataillons avec 
leurs petits, et les ours blancs acliarnés, au milieu 
des glaces (lotlantes, sur les cadavres des baleines, 
disputent, la gueule béante , à raudacieiix lùiro- 
péen les dernières limites de l’empire du joui', de 
la terre et des mers. 

Mais c’est surtout dans nos climats tempérés 
que le mois de mai présente les plus douces liar- 
monies de la vie animale. L’aurore, couronnée de 
ro.ses, entr’ouvre dans les deux les portes de l’o- 
rient , et annonce aux êtres sensibles le matin du 
jour et de l’année. I.e zéphyr se lève au sein des 
mers, fait ondoyer leurs Ilots azurés, les myrtes 
de leurs rivages, les fleurs des prairies et les pri- 
meurs étincelantes de rosée. Des légions d’insectes, 
revêtus de robes brillantes, soulèvent les mottes 
de leurs soutesTains, et, réjouis do voir la lumière, 
se répandent, en bourdonnant de joie, sur les 
plantes qui leur sont destinées. Les collines reten- 
tissent du bêlement des brebis, et les vallées pro- 
fondes du mugissement des bœufs. Sur les lisières 
des bois, le bouvreuil , caché dans l’épine blanche, 
charme , par son doux ramage , sa compagne dans 
son nid, tandis que l’alouette matinale, contem- 
plant la sienne du haut des airs,' fait retentir les 
bocages de ses chants d’allégresse. i,e soleil parait 
dans toute sa splendeur, et chaque degré de l’arc 
qu’il parcourt dans les deux voit éclore de nou- 
velles vies et de nouvelles amours. On entend dans 
l’atmosphcre, sur les eaux, au sein des rochers. 
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lies voix qui appellent, et des voix qui leur ré- 
pondent. I.a nuit même a .ses conccrls. l^e rossi- 
finol , ami de la solitude et du silence , module , à 
la clarté de la lune , scs chants mélodieux. En vain 
le jaloux coucou leur op|)ose son cri monotone; il 
ne l'ail que ledoubler, parce triste contraste, leur 
harmonie ravissante ; le héraut du printemps fait 
répéter aux échos lointains ses joies, se.s peines 
et se.s amours. Tout est animé le jour et la nuit, à 
la lumière et dans l’ombre. Des chants mélodieux, 
des bruits confus, tle doux murmures, font re- 
tentir les mous.scs, les ro.scaux , les herbes, les 
\ergers et les forêts. 

La puissance végétale ne fut créée que pour la 
pui.ssancc animale. En elfct, si la terre ne produi.sait 
iptc des végétaux, ce .serait en vain que les Heurs 
orneraient les prairies de leurs diverses couleurs, 
et (|ue les fruits suspendus aux vergers exhaleraient 
au loin leurs jiarfums. Il n’y aurait point tl’ycux 
pour les voir, d’odorat pour les .sentir, de goût 
pour les .savourer; bientôt le globe entier ne serait 
couvei't cpic d'herbes llétries et de fruits en di.s- 
.solution. Les forêts, renversées par la vieille.s.se , 
n’ofl’riraient ipie des végétaux parasites croissant 
sur les ilébris de leurs troncs. En vain quelques 
arbres, sortant'du milieu de leurs ruines, s’élève- 
raient vers les*cieu.x, et brilleraient le matin des 
feux et des larmes de l’aurore; en vain les vents 
en balanceraient les cimes décorées de toute la 
pompe de la végétation : leurs sombres murmures 
n’annonceraient point, dans le silence des bois. 
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line ProviJcncc (jui ii’aurail lail lover le soleil (|ue 
sur (les êtres insensibles, et (|ui ii’auinit (ail résul- 
ter du luxe de la vie végétale <jue rineiTi<‘ do la 
mort. Que dis-je ! les houlcvorsciiienls mêmes du 
globe, ses rocliers brisés, scs monts entrouverts, 
les plus afTrcuscs secousses des tremblements de 
terre , ne présenteraient (|ue les ruines de la ma- 
tière; mais l’ordre dans toutes les parties de la 
végétation et le désordre dans son ensemble ; .ses 
plans à la (bis ébauchés et imparfaits, monli-e- 
raient son organi.salion comme l’ouvrage d’un êlri' 
doué à la fois d’un pouvoir immense et d’une in- 
telligence bornée. 

Sans doute l’Iiomme, frappé de ces inconsé- 
«pienccs, pourrait craindre <]ue cet être ne vint à 
confondre lui-même les lois primitives des élé- 
ments; et, tremblant pour .sa pro|)re existence, il 
aimerait mieux admettre pour premier pi'incipe un 
mouvement aveugle et constant dans l’univers, 
<|u’un dieu caju-icieux dans la nature. 

Mais les puis.sanccs de la terre ne sont aban- 
données ni aux jeux du hasard ni aux lois mono- 
tones du mouvement: une .sagesse inlinie liarmo- 
iiic leurs destins; elle ne créa les végétaux ipie 
pour les besoins des animaux; elle lit voler les 
oiseaux dans les airs, nager les poi.ssons dans les 
eaux, marcher les<piatlrupédcssurla terre; et dis- 
tribuant leurs tribus innoiubrables dans tous les 
.sites de la végétation , elle en lit résulter une iidinité 
iriiarmonics uauvclles. I.es prairies furent p:'itu- 
rées par les quadrupèdes, les algues |inr les pois- 
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sons, les fruits «les arbres par les oiseaux ; la fourmi 
essi-mina l«;s ji raines «les hauts cypr«js, et le ver, avec 
sa tarière, réiluisit en poudre les troncs noueux des 
chênes renversés par les vents. 

I.a puissance animale est d’un ordre bien supé- 
rieur à la végétale. Le papillon est plus beau et 
mieux organisé que la rose. Voyez la reine des 
Heurs, formée de portions sphériques, teinte de 
la plus riche des couleurs, contrastée par un feuil- 
lage du plus beau vert, et balancée par le zéphyr; 
le papillon la surpasse en harmonies «le couleurs, 
de formes et de mouvements. Considérez avec quel 
art sont comptwées les quatre ailes dont il vole, 
la régularité des écailles qui les recouvrent comme 
des plumes, la variété de leurs teintes brillantes, 
les six pales, armées de griffes, avec lesquelles il 
résiste aux vents dans son repos, la trompe roulée 
dont il [lompé sa nourriture au sein des Heurs; 
les antennes, organes exipiis du toucher, qui cou- 
ronnent sa tête; et le réseau admirable d’yeux dont 
elle est entourée au nombre de plus de douze mille. 
Mais ce qui le reinl bien supérieur à la rose, il a, 
outre la l«eaulé des foi-mes, les facult«;s de voir, 
d'ouïr, «rodorer, de savourei', «le sentir, de se 
m«>nvoir, «le vouloir, enfin une ame douée «le pas- 
si«nis et d’inlelligence. ('.’«‘sl pour le nourrir «pie 
la rose cul r’oin rc les glandes neclarées de son sein ; 
c’est |>onr en protéger les œufs, coll«':s comme 
un bracelet autour de ses branches, qu’elle est 
entourée d’épines. La rose ne voit ni n’entend 
fenfanl «pii accourt pour la cueillir; mais le pa- 
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pillon, posé sur elle, ccliappc^ à la main pr<ilc à K* 
saisir, s'eleve dans les aii's, s’abaisse, s’éloifjnc, se 
ra|)proclie, et, apr<^s s’«îlre joué du ehassoui-, il 
prend sa volée, el va clici'chcr sur d’autres fleurs 
une retraite plus tranquille. 

Ici le |>hilosophe m’arrête : L’Être tout-puissant , 
dit-il, est sans doute infiniment intelligent; mais 
il n’est pas l)on, puisqu’il a livré à l’inquiétude et 
à la mort un être innocent et sensible. 

La mort est une suite nécessaire des gétiérations 
de la vie. Si le papillon ne mourait pas,. s’il Aivail 
seulement la vie tl’un homme, la terre ne suifirail 
pas à sa postérité; mais il vit .sans craindi'c la mort , 
cl il meurt sans regrcller la vie; il voltige (-h cl là 
sans se soucier de l’embuscade perfide de l’arai- 
gnée, ni du vol iuraligablc de riiirondelle , qui 
l’engloulil (piehpielbis tout entier. Peu lui importe 
pour lui-même l’avenir avec scs perspectives de 
tei'iTur ou de gloire. Il ne .s’iiujuièle point si un 
naturaliste barbare le clouera tout vivant avec une 
é|)ingle sous un cristal où il sera rongé des mites, 
ou si la bonne nature, altendanl la fin de sa car- 
rière, destinera sou brillant .stiuelette à l’iminor- 
talilé, en vcr.saiil sur lui une laiane d’ambre jaune. 
Quand les Hvades pluvieuses ramènent les frimas 
el les autans, il ne s’al'lligc point de la rapidité île 
ses jours; il conlicà la nature le soin de ses enfants, 
qu’il ne doit jamais voir, (vontenl d’avoir prévu 
leurs premiers bc.soins el d’y avoir pourvu, sans 
.s’embarrasser de leur reconnai.s.sancc , il meui't .sa- 
tisfait de .sa propre destinée. Que pourrait-il dé- 
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•sirer désormais sur la terre? Il a vécu sur les (leurs, 
el il a Ml le soleil près d’entrer dans la région des 
ténèbres; il cherche un peu d'ombre au pied de 
la plante qu’il a aimée, et, comme cet empereur 
qui voulut mourir debout, en cnipei’cur, se res- 
souvenant de sa beauté, il se pose sur ses pâtes, 
et, les ailes étendues, il expire en papillon. Oh! 
que le philosophe lui-mèine serait sage, si, comme 
le papillon , il vivait et mourait sans autre souci 
tpie de parcourir avec la vertu la carrière que la 
nature lui a tracée ! 



Nous allons jeter d’abord un coup-d’œil sur les 
(acuités de la puissance animale. Des savants trop 
accrédités ont pris plaisir à les confondre avec 
celles des puis.sanccs précédentes. A les entendre, 
il n’existe que des passages et des nuances entre les 
trois régnes, le minéral, le végétal et l’animal; 
.selon eux, une huitre ne diffère de .sa ctapiille «pic 
^ par des modifications; et riiomme, «pi’ils rangent 
parmi les animaux, n’est lui-ménie qu’une matière 
organi.séc, soumi.se aux simples lois «le la physique, 
«lont l’atti’action est enc«)rc, suivant leur opinion, 
le seul mobile. Quant aux |niissanc«'s élémentaires, 
ils ont omis de les compreinire «lans leur .système; 
de soi'te que le temple qu’ils ont prétendu élever 
à la nature inampie à la fois de comble et «le fon- 
«Icmcnts. Oii placeront-ils «loue les hiis de la m«)- 
rale, «pii «hiivcnt régir l«‘s .sociél«;s humaines, .s’ils 
n’aperçoivent dans l'iinivcrs que «pichpies lois 
])hysi«puîs? lS«)Us verrons, dans le c«)urs «le cet ou- 
vrage, les harm«)nies mtirales ivgir les harinonies 
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physiques elIcs-rTu^mes , cl les réunir dans une 
vaste spliére autnui' de l’Iiommc, qui en est le 
centre et l’ohjet principal. En attendant , nous 
commencerons à lever un coin <lu voile dont le 
matérialisme a couvert les <lestinées suhlimcs du 
yenre humain. 

Toutes les puissances de la nature ont un ca- 
ractère (|ui leur est propre : leurs facultés, même 
physiques, vont toujours en croissant et en se mul- 
tipliant de l’une à l’autre. Je n’entreprendrai point 
d’analyser leurs principes; leur nature m’estWn- 
connuc : pour les connaître et les distinguer les 
unes des autres relativement .à nos besoins, il siiflil 
de les comparer à leurs efl’els. 

I.a puissance solaire est .sans contredit la pre- 
mière de toutes; peut-être les .i-l-ellc renfermées 
dans son sein; peul-<‘tre ne sert-elle qu’à leui' 
donner les couleurs, les formes, les mouvements 
et la vie. Elle me parait e.vister par elle-même; 
c’est une pui.s.sance céleste qui n’a pas besoin de 
celles delà terre, comme celles-ci ont besoin d’elle. 
Je conçois aisément un .soleil .sans terre, mais non 
une leiTC .sans soleil; je ne puis même me former 
une idée îles propriétés de l’astre du jour, <pi’en 
les rapportant à celles qu’il communique aux antres 
pui.s.sances;elcclle.s-ci ne pcuvenl-étrc caractérisées 
qu’en les combinant avec l’action du soleil. C’est 
par leur harmonie avec lui que je vois chacune 
d’elles .se distinguer des autres, et croître en facul- 
tés, depuis la pui.ssance aérienne jus(|u’à la [>uis- 
sance humaine. C’est aussi parles .sens en ra[)porl 
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avec les qualités, que l’hoinme en assigne les (.lilTé- 
rcnccs. 

Ij’air parait le plus simple des éléments de notre 
globe. Si nous étions ensevelis dans une nuit pro- 
fonde , nous le respirerions sans connaître aucune 
de ses (jualités : mais le soleil vient-il à .se lever ; 
l’atmosphère se dilate, le vent soufilc , et je juge 
par faction de l’astre du jour que l’air est transpa- 
rent, (luide et susceptible de compression et de 
dilatation. C’est à peu près tout ce que j’en sais. 
qJIi< pies naturalistes ajoutent qu’il est composé 
de parties branclnies et rameuses; je serais plutôt 
porté à croire que .ses parties intrinsèques sont 
ravonnantes autour du centre, à en juger par la 
ligure de la neige et de l’eau cpii sc gèle , exposée 
à son action , si toutefois les formes rayonnantes 
n’a|ipartiennent pas aux principes de l’eau. 

L’eau a des qualités plus étendues que l’air. .Sa 
nature est d’être solide ou glacée. C’est le soleil qui 
la rend lluitlc. L’absence du soleil n’a jamais changé 
l’air en rocher, en le rendant •’i scs princi|)cs. Ix; 
.soleil, en échauffant l’eau , non-seulement la fait 
fornlre , mais il la réduit en vapeurs par la méilia- 
lion de l’air. H déconqiose .ses rayons en mille cou- 
leurs sur cette eau évaporée, comme on le voit 
dans farc-on-ciel qui apparaît dans les nuages plu- 
vieux, et dans ceux de l’aurore et du couchant. 

l^a terre réunit en elle les qualités de l’air et de 
l’eau, et elle y en joint d’autres ipii lui sont pixqires. 
lîéduile en pou.ssière, elle sc volatilise et devient 
sii.sce|)lible de dilatation et de compre.ssion. Elle 
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est transparente comme la glace dans scs cristaux; 
elle décompose , dans cet état, les rayons du soleil, 
et se li(|uénc comme l’eau par la réunion des feux 
de cet astre dans le miroir ardent. Elle renrerme 
dans son sein une multitude de fossiles opaques , 
dont les couleurs cl les formes sont d’une variété 
infinie. On y distingue surtout les métaux, remar- 
quables par leur pesanteur, leur électricité , leurs 
attractions, leur dureté, leur ductilité et leur éclat. 
Quclque.s-uns, comme l’or et l’argent , ont un peu 
de l’éclat du soleil et de la lune, <lonl ils portent 
Ic.snoms; ils semblent devoirleur origine à ces deux 
astres. L’or, surtout, parait aussi ductile que la 
lumière, comme on le voit par les feuilles et les fils 
qu’on en tire à l’infini; il est inaltérable comme 
elle, flarmonié, dans l’expérience du galvanisme, 
avec l’argent ou d’autres métaux, il pi’oduit dans 
les nerfs des animaux, même après leur mort, îles 
^effets électriques, comme en produi.sent sur eux , 
pendant leur vie, les rayons combinés du soleil et 
de la lune , ou des autres planètes. On ne le trouve 
guère que dans la /.onc torride, que le soleil pénètre 
de sa plus grande iniluencc; enfin, par. sa pe.santcur, 
qui surpasse de bcaueou|> celle de tous les autres 
' métaux, il présente sur la terre une nouvelle ana- 
logie avec l’astre qui occupe dans les cieuxlo centre 
du système planétaire. 
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